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    Lasciate ogni speranza, voi ch’entrate.


    Vous qui entrez, abandonnez toute espérance.


    Dante Alighieri
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    Quelque part à Pantin.


    Tout ça, c’était la faute de cette petite vieille.


    L’histoire défila devant ses yeux à toute allure et il la vécut une nouvelle fois en quelques secondes.


    Elle faisait la queue devant lui. Lui voulait juste payer sa caisse de bières et se tirer. Elle insistait pour que la caissière cherche dans ses papiers les bons coupons de réduction. Il avait craqué. Arraché les bons des mains de la vendeuse. Hurlé à la vieille de se casser. Abasourdie, elle avait balbutié « mais enfin jeune h… » Il lui avait décoché un direct du droit dans la mâchoire. Les vigiles l’avaient maîtrisé. Comparution immédiate. Six mois fermes.


    La prison, il s’en foutait. Il n’était pas forcément plus mal ici que dehors. Nourri, logé. Il pouvait même arriver à se faire sucer de temps en temps s’il le voulait. Les six mois étaient passés vite. Quelques séjours au mitard pour quelques gueules cassées. Son quotidien.


    Dans la rue, il était Cray-Z. Ça collait bien. Depuis tout petit, il avait eu cette tendance à péter les plombs dès qu’il était frustré. Cassant ses jouets, incapable de se contrôler. Sa mère, que son père avait abandonnée depuis des lustres, n’avait pas un semblant d’autorité sur lui. Dès qu’il avait pu, il avait préféré la voie de la rue. Rester à l’école ou mourir en prison, il avait choisi. Il se voulait un destin de gangster.


    Dealer à la petite semaine, rackets, extorsions… Mineur, il n’avait pas connu la prison, uniquement la maison de redressement. Ça l’avait endurci. Dans un sens, ça l’avait rendu encore plus dangereux. Agressions et bagarres incessantes. Il s’était vite taillé une réputation, celle du gars qu’il valait mieux éviter pour ne pas se retrouver avec un râtelier neuf. Adulte, il était devenu dealer à plein temps. S’était fait un nom dans son quartier. Tout le monde le respectait autant qu’il le craignait.


    Vint le jour de sa sortie. La journée s’annonçait belle, il savait que personne ne l’attendrait.


    Il se trompait.


    —	Cray-Z ?


    Le type qui venait de l’appeler portait un costard sobre, bien coupé et dégageait une présence hors du commun. Il inspirait tout de suite une sorte de respect mêlé d’admiration.


    —	Z’êtes qui vous ? demanda-t-il, pris de court.


    —	Je t’observe depuis longtemps. Tu aimes te battre, tu as ça en toi. C’est un talent qui peut faire de toi un homme riche si tu connais les bonnes personnes.


    —	Et je suppose que tu les connais ? ricana Cray-Z


    —	On ne peut rien te cacher.


    Effectivement, il l’avait rendu riche. Il n’avait jamais su son nom. Une sorte d’accord tacite : pas de questions, pas d’emmerdes. Il téléphonait, Z rappliquait. Il organisait des combats clandestins. Parkings souterrains déserts, arrière-salles de bars miteux et même des villas de richards étaient devenues ses rings favoris. Il savait se battre. Il savait où frapper pour faire mal. Il n’avait peur de personne. La rage qui bouillonnait en lui en faisait un adversaire redoutable. Parfois il se couchait, quand on le lui demandait, et il prenait sa part des gains. Souvent il laissait l’autre en sang, suppliant qu’on arrête de le frapper. Il se sentait invincible.


    Un soir, son boss lui proposa un gros coup. Risqué mais qui paierait suffisamment pour qu’il puisse réfléchir à sa retraite. Il accepta de suite, avide de richesse, mais surtout impatient de montrer encore une fois qu’il était le plus fort. Sentir à nouveau le cartilage craquer sous ses poings, les côtes se fêler sous ses coups de pieds. Et comme d’habitude, pas de questions, donc pas d’emmerdes.


    Il n’aurait jamais imaginé qu’une telle salle de combat clandestin existe. Ils se trouvaient dans une zone industrielle quelconque. Un entrepôt, des portes, des corridors, des escaliers. On lui indiqua une petite pièce pour se préparer, puis on le guida à travers d’autres couloirs. Une dernière porte, un gars qui le poussa sans un mot.


    Il se retrouva dans une fosse de deux mètres de profondeur. Carrée. Une dizaine de mètres de côté. Et au-dessus, accoudée au garde-fou, une horde de spectateurs assoiffés de sang qui hurlaient. Le bruit, les lumières crues, tout était trop vif pour lui.


    La porte opposée s’ouvrit et les cris de la foule redoublèrent d’intensité. Son adversaire quitta la pénombre pour avancer en pleine lumière. Un véritable buffle. Un calme olympien se devinait dans son regard. Z eut peur pour la première fois de sa carrière de fighter clandestin.


    Sa peur se mua en terreur quand le combat commença. Ses coups frappaient un mur de pierre et l’autre le toisait en le raillant. Ça hurlait autour. La panique de Z s’amplifia. Lorsque son opposant porta son premier coup, il eut l’impression qu’un train venait de le percuter. Il avait reculé de plusieurs mètres. Un goût de sang envahit sa bouche et sa tête tourna. Déjà l’autre avançait vers lui. Z balança un coup de pied au jugé, rata son adversaire. L’autre ne le manqua pas. Son poing s’abattit sur son nez, son cartilage craqua. Lui qui avait infligé ce traitement tellement souvent, il comprenait maintenant ce que ça faisait.


    Il encaissa les coups suivants comme il put, se protégeant de ses bras dans un geste aussi puéril qu’inefficace. Les coups pleuvaient sur ses côtes, son dos, ses épaules.


    Il reçut un droit à la tempe et sombra dans l’inconscience. Pour la première fois un adversaire le mettait KO.


    * * *


    Z s’éveilla dans un océan de douleur. Son nez et plusieurs côtes étaient cassés et il ressentait un mal de crâne incommensurable. Le silence était revenu. Il tenta de se lever, mais s’aperçut qu’il était entravé. Son poignet était attaché à une sorte de bracelet en acier relié à une chaîne. Bétonnée dans le mur.


    —	Tu te réveilles enfin.


    Z leva les yeux vers la voix. Il se tenait là, dans son costume, caché par une semi-pénombre, à quelques mètres au-dessus de lui, l’observant calmement.


    —	Il se passe quoi là ?


    —	Tu as perdu.


    —	Ça j’ai remarqué, mais les chaînes et tout le bazar ?


    Il tendit le bras.


    —	Disons que c’est le lot du perdant.


    Sa voix ne trahissait aucune émotion.


    —	Bon allez, détache-moi, c’est marrant deux minutes. C’est quoi l’embrouille ?


    L’homme jeta un objet brillant dans l’arène et fit demi-tour, sortant de son champ de vision. Une profonde panique commença à sourdre, un sentiment ancré dans son cortex reptilien, l’instinct que sa vie était en danger.


    Il s’étira pour atteindre l’objet. Un révolver.


    —	Un flingue ? J’comprends pas.


    —	Personne ne viendra. Personne ne t’entendra. Sans boire ni manger, tu mourras dans quelques jours. Je t’épargne des souffrances inutiles avec cette arme et une unique balle.


    La voix provenait de partout et de nulle part à la fois.


    —	Mais… Pourquoi ?


    Les mots résonnèrent dans le silence, au terme d’une attente interminable.


    —	C’était un combat à mort. Tu as perdu.


    * * *


    Un coup de feu retentit.


    Une ombre se découpa alors dans la noirceur de la cave. Elle s’approcha du cadavre. Se baissa pour soulever son tee-shirt. Sourit. Puis défit les liens qu’elle embarqua avec la chaîne.


  




  

    ÉRIC


    Everything changing


    Faster than the eye can blink 


    Faster than we can stop and think 


    What will the future hold? 


    Well whatever.


    Tout change


    Bien plus vite qu’un battement de cils


    Bien plus vite que le temps qu’on prend à réfléchir


    Que nous réserve l’avenir ?


    Eh bien, peu importe.


    Marillion


    Thank you (whoever you are) – Somewhere else – 2007
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    Quartier des affaires de La Défense.


    Lorsqu’ Éric leva ses yeux de sa tablette, au moment où l’alarme de son téléphone portable retentit, le jour commençait déjà à tomber. Encore une fois, assis sur un banc du parc deux heures durant, il n’avait pas vu le temps passer. Devant ses yeux, pétillaient encore les millions de pixels colorés qui figuraient le skateur fou lancé à toute vitesse en évitant des obstacles en tous genres.


    Chaque jour, après avoir badgé à la fin de sa vacation, il avait pour habitude de s’assoir là et jouer pour pallier l’impossibilité de le faire autant que souhaité une fois arrivé chez lui. Il aurait pu pourtant, Virginie arrivait toujours à l’appartement après lui mais elle le connaissait suffisamment pour savoir d’un coup d’œil s’il avait joué ou non. S’il avait honoré sa promesse ou non. Deux heures par jour maximum devant l’ordinateur le soir. Il évaluait sa dose moyenne incompressible à quatre heures journalières. Mais il avait promis. Il devait en passer par là s’il voulait calmer la colère de Virginie qui se sentait délaissée au profit des personnages du jeu vidéo auquel il jouait.


    —	Marie-toi avec tes potes de jeu, j’en ai ma claque. C’est eux ou moi, tu choisis maintenant.


    Le couperet était tombé, sans appel. Soit il s’alignait, soit elle s’en allait. Et elle l’aurait fait. Alors ce banc du petit parc face à la tour dans laquelle il travaillait était devenu son refuge. L’endroit où paradoxalement il se sentait un peu moins seul. Plus exactement moins perdu. Il s’asseyait toujours sur le même banc, toujours du même côté, son casque sur les oreilles. Un rituel immuable depuis maintenant deux mois et qui avait rarement été perturbé par la présence d’autrui. Qui aurait eu envie de s’attarder dans un quartier d’affaires après tout ?


    C’est ainsi qu’en ce lundi soir, alors que les néons commençaient à répandre leur pâle lueur sur les dalles de béton, il finit par suivre lui aussi le flot de travailleurs pour s’engouffrer dans la bouche de la station. Il longea les longs couloirs jusqu’au quai de son train de banlieue. Il entra dans un wagon, repéra un carré de sièges vides et s’assit en soupirant, calant sa tête contre la vitre en fermant les yeux.


    Les tunnels s’enchaînèrent. À plusieurs reprises, Éric s’assoupit entre deux stations, réveillé par le signal de fermeture des portes ou le grincement des essieux. Trois gares avant la sienne, il entrouvrit les yeux pour vérifier s’il était arrivé à destination lorsque son regard fut attiré par le clignotement d’une petite lumière à quelques centimètres de lui. Un téléphone portable. Coincé entre la banquette et la paroi du train. Éric fronça les sourcils en regardant autour de lui. Personne ne s’était approché depuis qu’il s’était installé, il en était certain. Il n’y avait eu que cette jeune femme corpulente assise de l’autre côté du wagon, lui faisant face. Il avait regardé son visage quelques instants et s’était fait la remarque qu’elle avait le même air sombre de tous les franciliens, blasés et fatigués. C’était dommage, elle avait un joli visage. Le film se déroulait pour la énième fois dans sa tête, il avait beau réfléchir : personne ne s’était approché à part cette femme qui n’avait fait que longer le carré de sièges. Personne ne s’était assis en face de lui. D’ailleurs il avait tendu ses jambes au maximum ; même somnolant il aurait forcément senti une présence. Intrigué, il prit l’objet. Un appareil dernier cri, de la même marque que le sien et dont la batterie indiquait une charge complète.


    Il se mit alors à naviguer dans les menus du téléphone pour tenter de trouver une information sur son propriétaire. L’appareil n’était pas verrouillé par un mot de passe. Le répertoire n’avait pas été chargé. Aucun appel n’avait été émis ou reçu. Un téléphone qui sentait le neuf. L’application de Facebook était installée, il trouverait certainement des proches et pourrait ainsi rendre l’objet trouvé. L’écran familier du réseau social s’afficha. Aucune publication dans le journal de cette Samantha Mael. Il consulta le profil de la personne, puis sa liste d’amis.


    Vide. Tout était vide.
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    L’appartement d’Éric.


    20 h 50 pile. Alors qu’il s’installait devant l’ordinateur pour les deux heures d’écran quotidiennes consenties par Virginie, Éric eut à nouveau la nette sensation que plus le temps passait, plus sa compagne devenait exigeante et de moins en moins tolérante.


    Que ce jeu en réseau soit sa bouffée d’oxygène de la journée, elle ne semblait en avoir cure. Qu’il y ait parmi les joueurs ses meilleurs amis l’indifférait complètement. Virginie ne jurait que par les théories sur les conséquences de la cyberdépendance et citait abondamment les résultats de sombres études pseudo-scientifiques. Éric n’était pas dupe. Le seul reproche qu’elle pouvait honnêtement faire par rapport à cette activité : son ennui ferme pendant qu’il était en train de combattre des monstres. Et, il le subodorait, la vraie confession qu’elle aurait dû admettre était sa jalousie vis-à-vis des camarades avec lesquels il entretenait une relation très complice – il en fréquentait d’ailleurs certains dans la vraie vie et partageait avec eux d’autres activités. Bref, l’image d’Éric et ses amis de jeu se situait aux antipodes de celle des nolife replets aux cheveux gras, à la vie sociale quasi inexistante, repliés sur eux-mêmes dans leur cave sombre.


    De toute évidence, Virginie était jalouse. Elle était jalouse et il avait cédé à ses ultimatums. Depuis, elle en voulait toujours plus. À la réflexion, elle n’avait aucun intérêt en commun avec lui et se fichait de ses préoccupations. Le dernier exemple en date, sa réaction suite à la découverte de ce téléphone.


    —	Mais on s’en fout ! Pourquoi tu te poses autant de questions ? Tu ramènes ce téléphone aux objets trouvés à la gare ou chez les flics et puis basta.


    —	Tu trouves pas ça bizarre toi qu’il y ait rien ? Pas un numéro, pas un appel. Il y a une seule appli, c’est Facebook. Et pas d’amis, que dalle. Un profil complètement vide !


    —	Si le gars vient de l’acheter, c’est pas étonnant. Il a pas eu le temps de tout entrer, c’est tout.


    —	Ouais mais Facebook, il l’avait certainement déjà avant son compte et...


    —	Mais arrête de toujours te bouffer la vie avec des futilités. Sans déconner, ça devient lourd. Tu viens ? C’est prêt.


    À contrecœur, Éric arrêta de discuter et se concentra sur son repas. Cela n’avait l’air de rien mais d’une certaine manière, sa routine s’était brisée avec la découverte de cet objet. En bruit de fond, Virginie monologuait. Maroc… Touristique… En juin, il fait beau, non ?... Ou alors la Crête ?... Éric n’écoutait plus et se contentait d’émettre quelques onomatopées imprécises. En 2014, quel genre de personne pouvait donc avoir un portable avec quasiment aucune information dedans, et demeurer sans profil social ?


    Pendant tout le repas, il se posa la question. Puis, l’illumination soudaine devant son écran alors qu’il saluait ses copains. Une ado ! C’était certain. Une adolescente qui venait d’obtenir l’autorisation de posséder son propre portable et de créer son profil Facebook dans la foulée. La jeune fille devait être en train de subir les foudres de ses parents, il fallait vraiment qu’il la retrouve. La pauvre !


    Il sortit le téléphone de la poche de son blouson. Peut-être s’était-elle appelée elle-même. Mais non, il n’y avait eu aucun appel manqué.


    Par curiosité, il ouvrit ensuite le profil Facebook de la jeune inconnue. Pas de publication, toujours aucun contact. Vu l’heure, la petite devait être couchée, se dit-il. Il se promit de garder l’appareil à portée de main toute la journée du lendemain pour ne rater aucun appel éventuel. Pour en être certain, il régla la sonnerie du téléphone sur la même mélodie de xylophone que la sienne, celle qui agaçait Virginie au plus haut point.


    Puis il se dépêcha de se connecter à son jeu en réseau. Les autres personnages l’attendaient déjà pour commencer la mission du soir. Le reste de la soirée, Éric ne voulait le vivre qu’au travers de son avatar, une séduisante et impitoyable démoniste humaine baptisée Arwë, maîtresse dans l’art de siphonner l’âme et l’énergie de ses victimes.


    Quelques minutes plus tard, Éric avait mené sa démoniste dans une zone couverte de cendres où régnait une atmosphère particulièrement inquiétante. Bientôt, les joueurs pénétrèrent dans une sombre tour en ruine. Le calme se fit. On s’organisa pour venir à bout de la multitude de monstres grouillants dans les décombres.


    Au cours de ce raid, Éric fit la connaissance de Deleria. Une démoniste également, jouée par une femme. Du fait de leur rôle identique durant la mission, ils eurent l’occasion de d’échanger quelques messages sur un canal texte privé. Éric appréciait tout particulièrement le côté social du jeu. Contrairement aux opinions communément répandues, il avait toujours fait de bien belles rencontres durables et intéressantes.


    * * *


    Avant de se coucher, il consulta quelques instants son fil d’actualités Facebook. Rechercha le profil de Samantha Mael. Il lui envoya un message expliquant qu’il avait trouvé son téléphone et qu’elle pouvait le contacter sur la messagerie privée pour qu’il le lui rende. Il éteignit son ordinateur. Hésita. Le ralluma. Puis l’invita à devenir son amie.


    Quand il se glissa dans le lit avec précaution, il se sentait exténué. Il n’eut ni le courage, ni l’envie de répondre favorablement aux signaux que Virginie lui lança en se frottant contre lui pour le masturber doucement. Il fit semblant de s’être endormi en un temps record et sourit à moitié lorsqu’il l’entendit soupirer et lui tourner le dos. Il aurait bien apprécié faire l’amour. Mais non, ce soir en réalité, il ne savait pas pourquoi mais il avait envie de changement. À tous niveaux.
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    La première pensée consciente qu’eut Éric au réveil fut pour la petite propriétaire du portable trouvé la veille. Il venait de passer une nuit agitée, pleine de cauchemars. Il n’aurait su les décrire, ils s’étaient évaporés sitôt qu’il avait ouvert les yeux. Mais il ressentait encore cette sensation de malaise persistant rapportée des limbes du sommeil profond.


    En prenant son café, il vérifia encore une fois mais l’écran demeurait vierge de toute notification. Il remarqua que curieusement la jauge n’avait pas évolué non plus, l’appareil semblait toujours chargé à son maximum. Mais cette pensée quitta son esprit aussi vite qu’elle l’avait effleuré.


    Malgré l’interdiction conjugale, il mit en route son ordinateur, dans l’idée de vérifier deux secondes sur Facebook si toutefois la jeune fille avait répondu. Il avait quelques notifications. Des invitations à des jeux pour la plupart. Un ou deux « j’aime » pour la publication qu’il avait postée la veille. Mais de nouvelles de l’adolescente, il n’en avait aucune et il en éprouva un mélange de déception et de curiosité.


    Par simple réflexe, il afficha la page de ses messages privés. Non, il n’y avait bel et bien rien de plus que la veille et sûrement pas le message en langage texto qu’il s’imaginait recevoir très vite.


    —	Pris la main dans le sac, je croyais que tu t’étais engagé à ne plus allumer ton ordi le matin…


    —	Oh c’est bon, j’étais en train de vérifier mes messages privés sur Facebook au cas où.


    —	Au cas où quoi ? Ah, toujours ton histoire de portable retrouvé. Ça devient une obsession, ma parole.


    —	Tu serais à la place de la personne qui a perdu son téléphone, tu serais contente que quelqu’un te le rende.


    Ne sachant que rétorquer, Virginie haussa les épaules et tourna les talons. Quelques instants plus tard, Éric entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se fermer dans un grincement de gonds mal huilés qu’ils se refusaient tous deux à traiter.


    La journée de travail s’amorça comme toujours. Le métro du matin. Le train du matin. Avec partout les mêmes têtes de cent mètres de long, le nez vissé contre l’écran des téléphones portables, les casques sur les oreilles. Éric ne dérogeait pas à la règle. Lui aussi se fondait dans ce sinistre panorama. Chaque matin, les mêmes gestes en boucle. Une journée en mode automatique, cerveau débranché. À éviter scrupuleusement « le chef qui les lui casse », comme il disait. À se débrouiller pour faire ce qu’on lui demande sans trop de vagues. Pourtant, il n’avait pas toujours été comme eux, c’est progressivement qu’il était devenu l’un de ces automates humains. À son arrivée dans la région, il était zen ; la capitale, c’est joli. Tout l’émerveillait. Il prenait son temps, il ne courait jamais, ni après les trains, ni après l’heure, ni après le temps perdu. Pourtant maintenant, quand des gens joyeux rentraient dans la rame, lui aussi les regardait de travers.


    Transports bruyants et puants de la capitale. D’aucuns auraient pu disserter sur les haleines de début de journée, les aigres transpirations du soir. Pour Éric qui détestait les transports ferrés de la métropole, c’était plutôt une invariable odeur de mort.


    Des morts-vivants atrabilaires dont il faisait partie. En mode automate et routinier. À une différence près cette fois-ci. Éric ne jouait pas sur sa tablette ce matin, comme il le faisait systématiquement. Il se connectait toutes les deux minutes à Facebook pour vérifier s’il n’avait pas reçu un message privé, puis il consultait le téléphone de la petite.


    Arrivé à La Défense, c’est en empruntant le tunnel qui menait vers la tour dans laquelle il travaillait qu’il remarqua le changement : elle avait accepté sa demande d’ami sur Facebook et sous le message envoyé la veille figurait l’indication tant escomptée.


    Vu 09 :37. Trois minutes plus tôt.


    * * *


    À midi, Samantha n’avait donné aucun autre signe de vie. Aucune réponse, aucune publication. Le matin, en sortant du métro, Éric avait accéléré le pas pour vite atteindre la tour et se ruer dans l’ascenseur. Dedans, il avait eu le temps de consulter le profil de celle dont il était persuadé qu’elle était adolescente.


    Sa déception avait été grande lorsqu’il vit qu’elle n’avait jamais rien posté sur son mur. Il s’était imaginé que seuls ses contacts partageaient ses états d’âme confiés sur le réseau social. Mais il n’y avait rien, absolument rien. Samantha n’avait renseigné aucune des informations de la rubrique « à propos » et le seul contact dans sa liste d’amis, c’était lui.


    Ce fut suffisant pour attiser encore davantage la curiosité d’Éric. Suffisant pour nourrir son obsession envers cette curieuse jeune fille. Il ne put s’empêcher de réactiver l’écran des deux téléphones portables dès que l’écran de veille de l’un d’eux se mettait en route. Sa matinée se résuma à cela.


    À l’heure du déjeuner, il rejoignit Daniel, l’un de ses collègues, et se rendit comme habituellement dans un fast-food italien qui servait des pâtes fraîches dans des boîtes en carton.


    —	C’est une bombe la nana à côté ? T’as vu ? Je l’ai jamais vue ici.


    Éric admirait également la jeune femme. Elle dégageait un charme hypnotique. À la fois sensuelle et raffinée. Son regard captivait toute la gent masculine. Quand elle se leva pour demander un café au comptoir, le temps s’arrêta dans le restaurant. Éric eut l’impression qu’elle ne marchait pas mais glissait, tant sa démarche était gracieuse.


    Les deux hommes vantaient encore sa beauté lorsqu’ils s’assirent après leur repas sur des marches devant la tour Égée, surplombés par « Le colosse » de l’artiste polonais Igor Mitoraj. Le monument, s’inspirant de la statuaire antique, volontairement sculpté nu, blessé, amputé et à moitié décapité n’attirait sous son ombre que peu de salariés en pause méridienne. Puis le sujet de la belle inconnue s’épuisa et le silence s’installa entre les deux hommes.


    —	T’as pas l’air dans ton assiette aujourd’hui. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


    —	Oh rien de spécial. Je suis naze, je dors mal en ce moment. Je cauchemarde vachement encore.


    —	Pareil. Tu te souviens de quoi tu rêves, toi ? Parce que moi, pas. Par contre, certains jours, je me sens mal toute la sainte journée.


    —	Pas vraiment, non. Je me réveille souvent en sueur, avec des crampes nocturnes. Virginie arrête pas de me tanner pour que je fasse une cure de magnésium. Elle est persuadée que je dormirai mieux avec. Ça a rien à voir, je cauchemarde depuis des années.


    —	Les femmes… Enfin bon, on s’en fout de nos cauchemars. Avec les vies qu’on mène aussi, c’est pas étonnant. On est pas stressés, hein !


    Il partit dans un éclat de rire.


    —	C’est clair.


    —	Putain, t’es vraiment pas là aujourd’hui. T’es où ! Et t’attends un appel important ou quoi ? T’es scotché à ton portable depuis une heure. Une nana en vue ?


    —	T’es con ! Non j’ai trouvé un portable dans le train en rentrant hier. Je surveille pour voir si la proprio se manifeste. Une certaine Samantha Mael.


    —	À mon avis, elle a dû de suite faire opposition et à l’heure qu’il est, elle est déjà passée en boutique et a une nouvelle carte SIM.


    —	Bah non puisque celle-là marche toujours.


    —	Ouais c’est pas faux. Elle s’appellera quand elle remarquera qu’elle a paumé son portable. Tout le monde fait ça, même chez soi.


    —	Ouais je sais. Mais je comprends pas, y’a un truc qui m’intrigue. Y’a aucun numéro dans son répertoire et son Facebook est quasi vierge. Juste moi.


    —	Un appareil neuf, mon gars, c’est tout, conclut-il en allumant sa troisième cigarette.


    —	Tiens, passe-m’en une, s’il te plaît. J’arrive pas à arrêter, c’est une plaie. J’ai aucune volonté.


    —	Hahaha, on aurait dû parier, je te l’avais dit !


    Éric ne répondit pas et se contenta d’expirer bruyamment la fumée de sa cigarette dans un soupir d’aise. Il y eut quelques instants de silence entre les deux collègues, entrecoupés par les gloussements d’une dizaine de femmes se dirigeant vers la tour Egée.


    —	J’ai trouvé le téléphone vers 19 h 30 hier. Il est presque 14 heures. J’ai pas arrêté d’aller sur Facebook, j’ai pas éteint l’appareil. Regarde, la batterie est encore pleine, y’a toutes les barres.


    —	Ah ouais, ça c’est pas normal, même pour un truc neuf. Fais voir. Oh, mais dis donc t’as vu l’heure ! Va falloir qu’on ne traîne pas trop quand même. Marchal va pas nous louper si on arrive en retard.


    Le flot de personnes se densifiait nettement maintenant. Les téléphones sonnaient, les gens parlaient négociations, rendez-vous. Quelques touristes curieux s’approchaient du Colosse pour en admirer les proportions soi-disant idéales.


    —	Allez on finit nos clopes et on bouge. C’est vrai que c’est curieux ton histoire de portable trouvé. Regarde autour, ils sont tous accros. Tu serais tombé sur la seule parisienne au monde peu connectée !


    —	C’est clair ! J’aurais appelé direct pour récupérer mon portable, moi. Enfin comme tout le monde.


    —	Tiens, au fait, y’a des photos d’elle ?


    —	Non, y’a que dalle. Juste sa photo de profil. C’est même pas elle d’ailleurs. Une photo de jardin.


    Il lui tendit l’appareil.


    —	Un jardin labyrinthe. C’est super impressionnant et beau mais ça avance à rien.


    —	Tiens, lis, je lui ai envoyé un mp hier. Elle l’a vu ce matin. Mais elle a toujours pas répondu. Elle a juste accepté ma demande d’ami. Et depuis le calme plat.


    —	Tu m’étonnes que ça t’intrigue. Ça commence à me rendre curieux aussi. C’est quoi c’te nana !
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    Un commissariat dans Paris.


    —	Allô, Bertinelli ? Bonjour. Ici Langmann, le légiste en charge de l’autopsie de Deborah Richet.


    —	Ah oui, docteur, ravi d’avoir de vos nouvelles. Vous avez du neuf ?


    —	J’attends encore des résultats de prélèvements pour être à cent pour cent certain. Je pense que la défunte a fait un arrêt cardiaque.


    —	Vous en êtes convaincu ? Elle était pourtant jeune, non ?


    —	Certain. L’obésité est un facteur aggravant pour les problèmes cardiaques. De plus elle souffrait d’une forte hyperthyroïdie. Elle a fait une crise de tachycardie fatale.


    —	Ok, je vois, je vois. Vous pouvez peut-être me renseigner. Le labo nous a renvoyé les analyses des cachets trouvés chez elle. Il y en avait en masse. Il s’agirait d’extraits thyroïdiens en forte quantité. Ça aurait un rapport ?


    —	Des extraits thyroïdiens, dites-vous ? Peut-être un cas de thyréotoxicose mais ça m’étonnerait quand même. Avez-vous les résultats du laboratoire sous les yeux ?


    —	Oui, je vous dis ça. Alors c’est écrit : poudre de thyroïde, sibutramine, éphédrine, potassium,  furosémide.


    —	Un cocktail mortel assurément ! C’est effectivement ce que je pensais. Il y a des années, des médecins prescrivaient des extraits thyroïdiens à des jeunes femmes qui rêvaient d’un corps de rêve. S’ils sont utilisés pour l’amaigrissement, ces mélanges sont depuis longtemps interdits en France.


    —	Elle s’est empoisonnée ?


    —	Non, je ne crois pas. Ou plutôt si, involontairement. Elle essayait tout bonnement de maigrir. De telles préparations sont complètement illégales aujourd’hui. Mais il semble qu’on puisse encore en trouver sous le manteau.


    —	Pauvre gosse ! Incroyable ce qu’elles peuvent s’infliger au nom des sacro-saints canons de beauté…


    —	Incroyable surtout que de malintentionnés herboristes chimistes profitent de la crédulité des gens et mettent en danger la vie d’autrui.


    —	Pauvre gamine vraiment ! Elle a dû acheter tout cela sur Internet. Une vraie merde Internet, je vous le dis, moi ! Enfin, je dois vous laisser, docteur. Il faut que j’annonce le décès à son meilleur ami.


    —	Bon courage. N’hésitez pas si vous avez d’autres questions.


    —	Oh je pense pas, le dossier va être classé. Une gosse un peu influençable de plus, victime de la société. Dans quel monde on vit, hein ! Bref, je dois y aller. Bonne journée à vous.


    Une demi-heure plus tard, l’officier de police raccompagnait le meilleur ami de la petite Deborah à la porte du commissariat. Malgré les années d’expérience, ça lui était toujours difficile d’annoncer un décès. Pauvre homme, il avait l’air très attaché à la jeune femme. Il l’observa s’éloigner, sa grande silhouette svelte et élégante agitée par les hoquets. L’inspecteur l’avait laissé parler uniquement parce qu’il devinait qu’il en ressentait le besoin. Son témoignage ne lui servirait pas, l’affaire était close. En retournant dans son bureau, il tomba nez à nez avec Marc Joubert en train d’enfiler sa veste.


    —	Hé ! Joubert, tu cours où comme ça ?


    —	Nouvelle enquête. Un type vient d’être retrouvé chez lui.


    —	Mort bien sûr.


    —	Très drôle… Il baigne dans son sang, oui. Apparemment d’après ce qu’on m’a dit, il s’est automutilé. Un vrai malade.


    —	On vit quand même dans un drôle de monde.


    —	Apparemment ça fait déjà quelques jours qu’il s’est foutu en l’air. C’est l’odeur qui a alerté les voisins.


    —	Oh putain !


    —	Comme tu dis. Allez, je file. À plus tard.


    Le policier rejoignit son bureau et rédigea son rapport. Il regarda une dernière fois la photographie de Deborah.


    —	Pourquoi t’as rien raconté, Debbie ? Ton meilleur copain aurait peut-être pu t’aider à éviter le pire.


    Il soupira puis referma le dossier.
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    Quelque part dans Paris.


    L’officier de police judiciaire Marc Joubert était arrivé sur les lieux. La présence du planton en faction devant la porte de l’appartement ne laissait aucun doute. Dehors, quelques badauds s’attardaient sur le trottoir d’en face pour tenter de découvrir ce qu’il s’était passé. La présence du ruban jaune qui délimitait un petit périmètre autour de l’entrée de l’immeuble suffisait à attirer l’attention. Certains passants désireux d’en apprendre davantage restaient non loin, dans l’attente de la sortie d’un officier pour lui poser des questions.


    Marc avait été appelé dans la matinée pour constater un suicide. Les techniciens étaient déjà au travail. Il présenta sa carte de police à l’agent et pénétra les lieux.


    Une odeur de décomposition flottait dans l’appartement, si forte et omniprésente qu’elle avait attiré l’attention des voisins et justifié de faire venir une patrouille de police. Conformément à la loi, Marc devait enquêter sur tout décès considéré comme une mort violente. Leur mission, à son équipe et lui, consistait à rassembler les informations nécessaires au Procureur pour décider s’il avait effectivement affaire à un suicide ou s’il y avait suspicion de meurtre.


    Les techniciens et le médecin légiste avaient été les premiers arrivés sur place. Les trois parties rendraient ensuite leur verdict. Si l’une avait le moindre doute, le Procureur annoncerait une poursuite de l’enquête.


    Marc aperçut la silhouette efflanquée du Docteur Langmann, le légiste. Ce dernier donnait toujours l’impression de venir de se réveiller.


    —	Bonjour, Langmann.


    —	Salut, Joubert. Je viens de finir l’examen préliminaire.


    —	Tu peux déjà en conclure certaines choses ? demanda Marc


    —	Il vaut mieux que tu voies par toi-même.


    Il l’accompagna dans ce qui devait être le salon. L’appartement était dans un état lamentable. Un vrai capharnaüm. Dégoûtant de surcroît. En passant devant la cuisine, il entrevit une pile de vaisselle dans l’évier. Sur le plan de travail, des cartons de pizza et couverts sales qui traînaient. Des bouteilles vides partout. Et l’odeur pestilentielle du cadavre qui planait dans la pièce surchargeait encore plus l’ambiance crasse.


    L’homme tenait assis, adossé contre un meuble. Entièrement nu. Il baignait dans une mare de sang qui avait largement imbibé la moquette. Son teint tirait sur le verdâtre. Marc supposait qu’il s’agissait d’un homme. À la place de son sexe s’ouvrait une plaie béante et purulente, aux contours noircis. Son pénis rabougri gisait un peu plus loin. Tout autour de lui des bouteilles d’alcool vides. Et dans sa main, un tranchoir à viande.


    —	En effet, c’est assez original, admit Marc.


    Il eut le plus grand mal à cacher son effarement. Malgré la prise de distance que son expérience lui conférait, la barbarie de la scène lui provoquait des nausées.


    —	Oui, je sais. Le plus incroyable est qu’a priori les plaies sont cohérentes avec une blessure auto infligée. J’ai discuté avec les gars du Technique, le sens des projections de sang l’est aussi apparemment.


    —	Il est mort depuis combien de temps?


    —	Les larves de diptères ne sont pas encore arrivées à maturité. Le processus prend environ deux semaines. Et la coloration du corps indique que la mort date de plus de huit jours. Donc je dirais entre une et deux semaines. Mais je vais faire des analyses approfondies pour en être certain.


    —	Le mec vivait donc probablement seul. Sinon quelqu’un aurait signalé la mort bien avant.


    —	Ça semble logique en effet, acquiesça Langmann.


    Les deux hommes restèrent immobiles, à observer en silence le cadavre. Marc tentait de visualiser intérieurement les dernières minutes de la vie de cet homme, ce qui l’avait amené à faire ce geste.


    —	Sur ce, je te laisse faire ton enquête, enchaîna Langmann. Je t’enverrai les résultats de l’autopsie en même temps qu’au Procureur. Je file.


    —	Ok, merci. À bientôt.


    Les techniciens rangeaient également leur matériel. Marc se trouverait bientôt seul avec le cadavre. Il allait pouvoir s’imprégner de la scène pour faire son rapport.


    Il fit un tour dans l’appartement. Un trois-pièces bien aménagé. À une certaine époque, il avait dû être chaleureux. Le désordre avait visiblement repris ses droits depuis quelques temps. Des photos de couple traînaient sur les étagères et aux murs. Des vêtements féminins dans l’armoire de la chambre. Le type avait dû vivre en couple peu de temps auparavant.


    Vacances, séparation ? La question restait ouverte. En tout état de cause, sa priorité serait de retrouver la femme en question, ne serait-ce que pour identifier le corps. L’interroger lui en apprendrait peut-être un peu plus aussi.


    Il appela les employés de la morgue et leur signifia qu’ils pouvaient emmener le corps.


    Alors qu’il s’apprêtait à quitter lui aussi l’appartement, son regard se posa sur une pile d’enveloppes non décachetées. Des lettres de relance d’huissiers, en plus des nombreux courriers publicitaires et autres factures habituelles. Femme partie, soucis financiers ? Tout laissait penser que cet homme était à la dérive depuis quelques temps déjà. Cela concordait parfaitement avec l’hypothèse d’un suicide. Mais quelque chose le titillait. Pour se trancher le sexe et rester là, à se vider de son sang, il fallait une sacrée dose de courage. De plus, selon les statistiques, si les femmes préféraient les médicaments pour se suicider, les hommes, eux, choisissaient en général des méthodes plus « salissantes » pour mettre fin à leurs jours. Révolver ou défenestration. Mais pas ce genre de pratique extrême.


    Un tel geste d’automutilation correspondait davantage à un châtiment. Restait à savoir qui avait pu le lui infliger. Marc décida d’en faire part au Procureur. Car selon lui, il était nécessaire de creuser pour comprendre ce qui avait bien pu se passer.


    Sans hésiter, il saisit le lot d’enveloppes afin de les étudier plus tard. Il y avait un élément trouble dans l’histoire de ce Jérémy Pérot. Il devait le découvrir.


    * * *


    Marc était de retour à son bureau. Qui croulait sous la paperasse et les canettes de soda vides. Un tout petit espace devant lui permettait de caler un clavier et une souris. Et son téléphone au-dessus d’une pile de dossiers.


    Il avait réussi à localiser et contacter la femme de sa victime, une certaine Stéphanie. Elle avait rendez-vous cette après-midi avec lui pour identifier le corps. Il avait vu juste, ils étaient séparés depuis quelques temps mais cela restait frais puisqu’elle avait parue très bouleversée par la nouvelle. Il lui parlerait davantage à l’occasion de l’identification.


    Dans l’intervalle, le Procureur avait en toute logique confirmé la nécessité d’une enquête complémentaire et il avait lancé les procédures habituelles. Les hommes de la police scientifique avaient saisi l’ordinateur de Jérémy et allaient voir ce qu’ils pouvaient en tirer. De son côté, il avait fait le nécessaire auprès de l’opérateur de téléphonie pour obtenir l’historique des appels reçus et émis.


    Il avança ses dossiers en retard. De toute façon, il n’y avait rien qu’il puisse faire de plus sur le cas Jérémy Pérot.


    En fin de matinée, il reçut le rapport des techniciens sur l’ordinateur. Ils n’avaient eu aucun mal à faire sauter la protection par mot de passe et avaient analysé le contenu des disques et l’historique des connections internet. Beaucoup de pornographie. Une mémoire du navigateur qui ressemblait à un annuaire de sites pornographiques. Des .avi en cascade. Beaucoup de photos. Rien de pédophile ou de trop déviant cependant. Il était inscrit sur de nombreux sites de rencontres libertins. Un queutard, assurément, s’imagina Marc. C’était peut-être la raison pour laquelle sa femme l’avait quitté. Un compte Facebook, qu’il n’utilisait que peu, voire pas du tout, ces dernières semaines. 


    Dans ses mails, les enquêteurs avaient trouvé plusieurs relances de son employeur qui tentait de prendre des nouvelles de son état de santé et des raisons de ses absences injustifiées. Le ton des courriels se durcissait avec le temps et dans le dernier message, on finissait par l’informer d’une procédure de licenciement. L’homme avait tout lâché du jour au lendemain. Plus de vie sociale, plus de travail, plus de femme. Qu’est-ce qui avait bien pu le pousser dans ses derniers retranchements comme ça ? Cette affaire commençait à l’intriguer de plus en plus.


    Heureusement, il était l’heure d’aller prendre un déjeuner rapide et de se rendre quai de Bercy pour rencontrer la veuve de ce pauvre type.
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    L’appartement d’Éric.


    Le soir suivant, Éric fit l’effort de regarder deux épisodes d’une série-télé avec Virginie. Il manqua donc la mission quotidienne avec ses amis. Curieusement cela ne l’atteignit pas plus que cela. Pour le moment, le jeu ne lui manquait pas trop. Finissait-il par se détacher également ? Il se connecta néanmoins une petite heure avant de se coucher. Histoire de passer le bonjour aux membres de sa guilde et de discuter avec eux de choses et d’autres. Une fois son avatar rentré à l’auberge, il décida de se coucher tôt et se glissa aux côtés de Virginie.


    Il prit à nouveau toutes les précautions du monde pour ne pas la réveiller, pour ne pas qu’elle le sente entrer dans le lit. Sa libido était à un niveau quasiment nul depuis quelques jours. Ou était-ce une réponse inconsciente aux ultimatums de son amie concernant leur futur en commun ?


    Éric mit de longues minutes avant de trouver le sommeil. Il se forçait à rester droit comme un i dans le lit. Ses idées vagabondaient de Virginie à Samantha. La petite n’avait toujours pas répondu à son message. Il trouvait que pour une adolescente ayant perdu son premier appareil, elle se montrait tout de même bien peu concernée.


    Toute la journée, il avait guetté les notifications. À chaque vibration minime, il se jetait sur les deux appareils en espérant un signe de Samantha. Malheureusement, rien. Rien de rien. Son entourage professionnel commençait à le considérer curieusement, tant il restait vissé à ses téléphones. Il fallait avouer que cette mystérieuse inconnue le menait proche de l’obsession. Il s’était mis à consulter les écrans toutes les cinq minutes. Il se connectait à Facebook toutes les dix minutes, arguant que c’était bien connu, le système de notification du réseau social laissait parfois à désirer et il préférait rafraîchir lui-même le navigateur Internet. La batterie qui ne se déchargeait pas était très intrigante. Il n’avait jamais éteint l’appareil, de peur de ne plus pouvoir l’allumer, mais la charge restait complète.


    Le plus fâcheux était que l’efficacité de son travail s’en ressentait. Il avait pris du retard dans ses missions. Plusieurs utilisateurs attendaient depuis deux ou trois jours qu’il vienne dépanner leur ordinateur. L’imprimante du vingt-sixième étage n’avait toujours pas été réparée. Éric se contentait de lire les tickets de demande d’assistance, de décider que l’urgence n’était pas si grande et de passer à autre chose. Il avait beau entendre la grosse voix intérieure qui intimait de faire ce pour quoi il était payé, rien n’y faisait, il n’arrivait tout bonnement plus à se mobiliser pour autre chose que cette satanée trouvaille. Et ses maudites contrariétés conjugales. Bercé par la respiration régulière de Virginie, Éric finit par sombrer peu à peu dans le sommeil, en tournant le dos à sa compagne.


    Elle ne dormait pas. Elle l’avait attendu. Et avait serré les dents en le sentant faire très attention à ne pas la réveiller. Ses yeux lançaient des éclairs. Pour la première fois depuis le début de leur relation, elle constatait qu’elle perdait un peu du contrôle qu’elle avait sur Éric. Elle était consciente qu’elle y allait fort dans ses demandes. Que ce n’était pas évident pour lui. Mais elle avait besoin de savoir. Elle avait besoin de savoir rapidement. Elle se mit à lister mentalement toutes les fois où il avait repoussé ses avances ces derniers jours, l’importance que prenait la petite collégienne et son foutu téléphone. Focalisée sur ses frustrations, un afflux de sang teinta son visage et ses yeux d’un début de colère, son rythme cardio-respiratoire s’intensifia progressivement.


    Celui d’Éric, docile et en phase avec le sien, s’adapta tout doucement.


    * * *


    Il flotte sur un lac glacé. Une femme magnifique lui tend les bras. Ses cheveux ondoient autour d’elle, cachant presque son visage. Autour de lui, tout est bleu. La lumière. Les arbres de la forêt proche. L’eau du lac. Il fait nuit. Elle l’appelle. Il sourit. Il pousse sur ses jambes. Il a beau pédaler frénétiquement dans l’eau, il ne réussit qu’à tourner sur lui-même et ça l’agace. La femme s’éloigne. Les voiles de sa robe flottent au-dessus de l’eau comme portés par le vent. On dirait de grandes ailes. Il crie. Aucun son ne sort de sa bouche. Elle a disparu dans le brouillard. Son visage apparaît soudain dans le tourment de cercles d’eau, un peu plus loin. Elle l’invite. Il ne l’entend pas mais il est certain qu’elle l’appelle. Est-ce qu’il la connaît ? Il ne sait plus, elle lui rappelle vaguement quelqu’un. Il n’arrive pas à la quitter des yeux. Il lui tend un bras. Grimace un sourire. Que regarde-t-elle vers le fond du lac ? Sa peau luit comme si elle était recouverte de paillettes. Un bruit de siphon le plonge dans la panique. Strident. Le visage de la femme s’évanouit peu à peu. Il prend l’apparence fugace de son père, implorant. Ou est-il en train de rêver ? Puis son père disparaît tout à fait, aspiré au fond du lac. Il hurle. Non ! Il regarde avec effroi les cercles d’eau qui s’agrandissent. Il se sent aspiré, aspiré à sa suite. Il se laisse porter. Son cœur se serre très fort. Elle est là à nouveau. Elle l’attire en riant. Le vertige le prend tandis qu’il s’enfonce inexorablement dans les cercles du tourbillon. Il se noie en lui-même, par cette eau qui s’insinue insidieusement par tous ses pores. Les remous forment une tornade minérale. Qui l’avalent. L’aspirent dans l’entonnoir de la trombe qui le comprime et le brise. Les stridulations du siphon se sont altérées en rires infernaux. Il veut hurler. Il n’a plus de bouche pour hurler.


    Éric se réveilla en sursaut, le corps ruisselant. Son mollet droit était crispé. Sa respiration saccadée. Il tenta pendant quelques instants de se rappeler son rêve mais déjà les brumes s’étaient défaufilées.


    Seules les sensations de tournis et de panique persistèrent sans qu’il puisse s’en expliquer les raisons.


    Dans son sommeil, il s’était tourné vers Virginie. Il se serra tout contre elle et ferma les yeux, en essayant de se rendormir.
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    Quartier des affaires de La Défense.


    —	Il va falloir te ressaisir, Éric, ce n’est juste pas possible. J’ai reçu des plaintes de la part du service marketing. Cela fait une semaine qu’ils attendent que tu changes le toner de leur imprimante.


    —	Je sais bien. Je le fais dès que je sors du bureau.


    « T’arrêtes pas de dire que tu sais bien et que tu es désolé. Ça suffit plus. Faut arrêter de déconner maintenant. »


    —	Tu n’as aucune excuse en plus. Ce n’est pas comme si tu étais débordé. En ce moment, on n’est pas vraiment sur de gros projets.


    —	Je sais bien. Je suis désolé.


    « Franchement, si tu changes pas, Éric, je vais finir par me casser. Ça devient lourd de vivre avec une démoniste. »


    —	Je peux comprendre qu’on ait des jours avec et des jours sans, mais il faut bien avouer que ces derniers temps, tu es sans arrêt sans.


    —	Je s… Je vais faire en sorte de me reprendre.


    —	Je compte sur toi. La société peut pas se permettre de tels agissements.


    —	Je comprends.


    —	Je ne pourrai pas te couvrir longtemps. Au prochain écart, je serai obligé de remonter l’information au responsable du personnel.


    « Je nous laisse trois mois, Éric. Ensuite je verrai. C’est à toi de voir si tu penses que notre histoire vaut le coup ou pas. »


    La poche interne de son costume vibrait régulièrement. Bien sûr, il avait fallu qu’il soit convoqué par Marchal au moment où peut-être Samantha était en train de le contacter. Il mourrait d’envie de regarder de qui il s’agissait. Il se mordit la lèvre.


    —	Éric, bon sang, tu reviens parmi nous ou quoi ? Tu ne réponds plus à mes questions !


    —	Je…


    —	Je te demandais si tu t’engageais à faire ton boulot. Dès que tu sors de mon bureau.


    —	Oui, bien sûr, je m’engage. Bien sûr.


    —	Très bien. Je compte sur toi. J’espère ne pas être déçu.


    « Bon, on verra si tu tiens tes promesses, mon chéri. Trois mois. Ok, je suis radicale mais voilà.... J’arrive pas à envisager de faire ma vie avec un perso de jeu vidéo. Là ça devient vraiment déconnant. Trois mois, Éric. Trois mois. Au-delà, je réponds plus de rien. »


    —	Le message est très clair, Patrick. Je file au marketing de suite.


    Il se rua dans les toilettes une fois sorti du bureau. Il sortit fébrilement les téléphones pour vérifier lequel s’était mis à vibrer autant. Il s’agissait de Virginie qui avait laissé un message qu’il décida d’écouter plus tard.


    À tout hasard, il se connecta sur Facebook.


    Samantha avait accepté dans l’intervalle deux nouveaux amis dans sa liste de contacts.
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    Jérémy Pérot. Deborah Richet.


    Ces noms ne disaient rien à Éric. Il hésita. Les inviter à rejoindre son cercle d’amis pour tenter une approche de Samantha ? Ils devaient certainement la connaître. Mais par principe, Éric n’acceptait pas les illustres inconnus dans sa liste de contacts. Certes, il y en avait beaucoup qu’il n’avait jamais vus en face-à-face mais il les côtoyait au moins régulièrement de manière virtuelle dans le jeu. Là résidait toute la différence.


    Cela dit, la probabilité de pouvoir contacter Samantha, fut-elle maigre, tordait allègrement le cou à son principe de base. Plus le temps passait, plus l’histoire l’obsédait. Il y pensait sans arrêt, il lui semblait même qu’il en rêvait la nuit. La petite avait réussi à attiser sa curiosité à un point inhabituel.


    Il tourna vite les talons pour se rendre dans son bureau. La connexion de son téléphone portable laissait à désirer par endroits dans le bâtiment. Il voulait consulter les deux profils sur un ordinateur fixe. Il courrait à moitié lorsqu’il croisa Daniel dans le couloir et manqua de le bousculer.


    —	T’as vu le diable ou quoi ? Pourquoi tu cours comme ça !


    —	Oh rien, je sors du bureau de Marchal.


    —	Oh ça y est, il t’a vu ?


    —	Tu étais au courant ?


    —	Il m’en a parlé ce matin, j’ai pas pu te prévenir. Il m’a demandé si t’avais des emmerdes en ce moment. Qui expliqueraient pourquoi tu fais pas ton boulot comme d’hab.


    —	Super…


    —	J’ai voulu te prévenir mais il t’a chopé dès que tu es arrivé. Allez, viens, je te paie un café.


    —	Non, faut que je regarde un truc sur l’ordi rapidement. Mais suis-moi si tu veux, c’est sur le téléphone que j’ai trouvé l’autre jour. On ira à la cafète juste après.


    —	Ah, tu as eu contact avec la gamine ?


    —	Non, toujours pas. Ça devient vraiment bizarre cette histoire, je trouve.


    Ils se retrouvèrent tous les deux devant l’écran, en train de se connecter au site du réseau social.


    Jérémy Pérot.


    —	Tiens, il habite dans ta ville.


    —	Ah ouais ! Sa tête me dit absolument rien, j’ai jamais dû le croiser nulle part. Je m’attendais à voir un gamin, un camarade de classe de la gosse. Il a notre âge ce type. Trente-cinq ans environ, non ?


    —	Peut-être quelqu’un de sa famille.


    —	Oui, c’est vrai. Mais en général à cet âge-là, tu invites plutôt tes copains sur Facebook, pas ta famille.


    —	C’est clair. Fais voir son mur qu’on regarde ce qu’il poste.


    Il n’y avait rien d’extraordinaire. L’homme ne semblait pas très présent sur le réseau social. Quelques photographies seul ou avec des amis, à l’occasion de fêtes. Des partages de vidéos de concerts pour l’essentiel. Ils commentèrent les différents groupes dont Jérémy partageait la musique. Ils remontèrent ainsi près de cinq mois dans l’historique du jeune homme, notant que Samantha n’avait commenté aucune de ses publications récentes.


    —	Ce serait bien quand même que tu te décides à aller chez les flics. Les parents de la gosse ont peut-être fait une déclaration de perte.


    —	Je sais. J’arrive pas à me décider. On regarde le profil de l’autre, la Deborah ?


    —	Si tu veux mais on déconne, ça fait plus d’une demi-heure qu’on est sur Facebook.


    —	Promis, on regarde et s’il y a rien, on laisse tomber après.


    —	Bon ben voilà, tu es content, son profil est verrouillé. On a accès à rien. Pas une photo, rien.


    —	Elle habite aussi dans ma ville.


    —	C’est pas étonnant. Ça doit être encore quelqu’un de la famille de la gosse… comment elle s’appelle déjà ?


    —	Samantha.


    —	Sérieusement va voir les flics, file-leur le truc et oublie cette histoire.


    —	Je sais pas. Il y a quelque chose qui me retient. Comme si je devais moi-même la trouver.


    —	T’es complètement barge. Je comprends pas. C’est qu’un portable, Éric !


    Dépité, Éric garda le silence. Sans rien dire à Daniel, il invita les deux contacts à rejoindre son cercle d’amis Facebook puis il ferma le navigateur Internet et se décida à aller prendre un café.


    * * *


    À la fin de sa journée de travail, Éric en convint enfin. Il était effectivement plus sage et plus cohérent de se rendre au commissariat. Il hésita cependant encore le temps du trajet et jusqu’à ce qu’il pousse la porte du commissariat de sa ville.


    Dans la salle d’attente, il continua à consulter frénétiquement pendant quelques minutes l’appareil de Samantha. Puis voyant qu’il n’y avait rien de nouveau, il le rangea dans la poche de son blouson. Il n’était même pas resté jouer sur son banc ce jour-là. Il avait suivi le flot de collègues en costard et avait pris directement le train pour rentrer.


    La pièce était pleine. En attendant, il s’imagina les vies des personnes qui attendaient pour faire passer le temps. Un couple se disputait en espagnol. Éric ne comprenait pas tout, il s’agissait visiblement d’une querelle entre voisins et ils venaient porter plainte. À côté d’eux, s’installa quelques minutes plus tard une très jolie femme. Éric reconnut la cliente du restaurant où il déjeunait chaque midi. Elle sortit un livre et se plongea dedans. Son expression était triste. Éric le constatait lorsqu’elle levait la tête pour arranger la pince qui retenait ses très longs cheveux noirs. Il croisa son regard à plusieurs reprises. Toujours aussi envoûtant. Il n’aurait su définir précisément la couleur de ses yeux. Pourquoi était-elle là ?


    Cela faisait déjà une heure et demie qu’il attendait lorsque les portes du commissariat s’ouvrirent avec fracas et que plusieurs policiers entrèrent en trombe en poussant devant eux un homme menotté, agonissant copieusement la terre entière et se débattant comme un beau diable. Plusieurs officiers accoururent pour aider leurs collègues à maîtriser l’homme. Une petite voix intérieure suggéra à Éric de s’en aller et revenir une autre fois. À tous les coups, l’attention serait concentrée sur l’homme menotté. Les dépôts de plainte et autres affaires courantes seraient reléguées à plus tard. Il se leva. Jeta un coup d’œil sur les autres personnes dans la pièce. Se rassit. Prit son portable et envoya un sms à Virginie pour lui dire qu’il était au commissariat et qu’il en aurait certainement pour un moment.


    Plus loin, dans un des bureaux du commissariat, de violents éclats de voix surprirent tout le monde dans la salle d’attente. Curieux, Éric se concentra pour essayer de distinguer ce qui se disait. Il ne comprit que quelques bribes.


    Mais j’ai rien fait. Putain lâchez-moi ! L’œuvre d’art soi-disant... à la bibliothèque... c’est de la merde, j’vous l’dis moi ! Bordel, si on a plus le droit de dire c’qu’on pense maintenant !


    * * *


    Le calme était revenu dans le commissariat. Éric sortit sa tablette et s’attela à exploser les records personnels de son skateur. Le couple espagnol déposait plainte depuis plus d’une heure dans le bureau. Il était presque 21 heures. Virginie lui avait envoyé un message pour lui dire qu’elle ne l’attendait plus et avait dîné.


    Une demi-heure passa. Le couple n’était toujours pas sorti. Éric étendit ses jambes engourdies. La jolie femme attendait elle aussi. Elle ne montrait aucun signe d’impatience, contrairement aux autres personnes dans la salle d’attente. Éric quant à lui mourrait d’envie de rentrer chez lui. Cela faisait presque trois heures qu’il était assis dans cette salle d’attente. Las, il se leva et se dirigea vers le comptoir d’accueil.


    —	Je pense que je reviendrai une autre fois. Ma compagne m’attend.


    —	Je suis désolée, on a eu une urgence ce soir et nous sommes en effectif restreint. Le couple ne devrait plus en avoir pour longtemps. Ça fait un moment qu’ils sont à l’intérieur ! Vous veniez pour quel motif ?


    —	Je voulais demander si un numéro de téléphone avait fait l’objet d’une déclaration de perte ou de vol. J’ai trouvé un portable dans le train il y a quelques jours.


    —	Oh pour ça, je peux vous répondre. Vous n’aviez pas posé la question en arrivant ? Ça vous aurait évité d’attendre. Pour une perte de toute façon, il n’y a pas de dépôt de plainte. Le propriétaire de la ligne signale l’événement à son opérateur.


    —	D’accord. Et pour un vol, je peux savoir si la personne est venue pour porter plainte ?


    —	On ne vous donnera jamais d’informations de ce type. C’est confidentiel. Si vous avez trouvé un portable, vous pouvez le laisser ici en tant qu’objet trouvé. 


    —	Oh ! Je comprends. Je vais vous le laisser alors, ça ne sert à rien que je le garde plus longtemps.


    Il fouilla dans la poche de son blouson mais n’y trouva pas l’appareil. Il était pourtant certain de l’avoir rangé à cet endroit quelques heures plus tôt.


    —	Je ne sais pas ce que j’en ai fait. Je l’avais encore en arrivant ici tout à l’heure.


    L’agent de police le regardait en souriant à moitié. Il fouilla alors sa besace mais le téléphone ne s’y trouvait pas.


    —	Je vous assure, je l’avais ! Je ne suis pas dingue.


    —	Vous ne l’avez pas ?


    —	Non, je comprends pas. C’est un mystère. Je repasserai quand j’aurai mis la main dessus... Merci pour tout et bonne fin de soirée.


    Il était déjà sorti et s’éloignait rapidement du commissariat. La femme de l’accueil avait certainement dû le prendre pour un fou.


    Arrivé chez lui, il constata que Virginie s’était déjà couchée. Elle lui avait laissé une assiette sur la table avec un petit mot. Je suis morte, je vais me coucher. Bonne nuit, mon chéri. Il réchauffa le plat de pâtes au micro-ondes puis s’installa à son ordinateur pour dîner.


    Il se connecta d’abord à Facebook. Les statuts de ses amis s’affichèrent à l’écran. Celles des pages qu’il suivait également. C’était l’anniversaire d’un de ses amis de jeu. Il rédigea un mot pour le lui souhaiter. Puis continua à consulter le fil d’actualités. Dans la soirée, pendant qu’il attendait au commissariat, Jérémy Pérot avait accepté sa demande d’ami. Un coup d’œil rapide sur son mur ne lui apprit rien qu’il ne sache déjà. Pour la première fois depuis qu’il avait trouvé le téléphone, l’idée qu’il devenait ridicule dans son obstination à en rechercher l’adolescente l’effleura. Il décida d’arrêter d’être obnubilé par cette histoire et de reprendre une vie normale. Après tout, Daniel avait raison. Ce n’était jamais qu’un portable. Et si sa propriétaire, ou les parents de sa propriétaire, s’en foutait, pourquoi continuait-il à se prendre la tête avec…


    Il commença par saluer ses amis de jeu. Depuis qu’il avait trouvé ce téléphone, il s’investissait beaucoup moins dans le jeu. L’ambiance lui manquait pourtant. Anéantir des monstres, hurler lorsqu’il gagnait un équipement pour Arwë, dire des balourdises que seuls ses copains pouvaient comprendre. Tout cela lui manquait.


    Aussi se réjouit-il lorsqu’on lui proposa de rejoindre un groupe de raid. D’autant que plusieurs de ses compagnons de jeu favoris en étaient. Deleria, la démoniste dont il avait récemment fait la connaissance lui envoya un message privé pour lui dire qu’elle était contente de le revoir.


    Durant deux heures, les avatars traversèrent de nombreuses salles poussiéreuses tapissées de toiles d’araignées. Luttèrent contre des âmes errantes. Puis gravirent des marches de bois pourrissant jusqu’à l’objectif final de la mission : anéantir une présence démoniaque qui squattait la tour.


    Quand enfin le monstre fut terrassé, les récompenses tant attendues se dévoilèrent. Parmi elles, un exemplaire du heaume qu’Éric espérait gagner. Il se jouerait aux dés.


    Éric s’était levé. Il convoitait cette pièce depuis fort longtemps. Il tremblait presque en tapant la commande qui allait afficher aléatoirement un nombre de 1 à 100. Par superstition, il laissa Deleria se lancer.


    Elle obtint 59. Il fit 37.


    Éric la détesta immédiatement pour lui avoir ravi son heaume et jeta avec rage son casque sur le bureau.


    Vexé d’avoir raté son lancer de dés, il se déconnecta du jeu pour aller se coucher. Il s’apprêtait à fermer également son navigateur Internet lorsque celui-ci se rafraîchit et afficha le fil d’actualités de Jérémy Pérot. Il ne put réprimer un frisson à la lecture.


    « Pourquoi t’as fait ça ? On saura jamais, hélas. RIP copain. Tu me manques déjà. »


    « Je m’en remets pas. Je comprends pas. »


    « Mes condoléances à toute la famille. »


    Les yeux exorbités, Éric fit dérouler les commentaires. Des dizaines de messages de sympathie et d’incompréhension.


    Les circonstances n’étaient pas décrites en détails mais l’homme s’était visiblement suicidé quelques jours plus tôt, en s’automutilant sauvagement.
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    Institut médico-légal de Paris.


    Marc n’avait jamais aimé la morgue parisienne, coincée sous un pont, le périphérique à quelques encablures et les voitures qui quittaient et entraient dans la capitale dans un flot continu. La grisaille de la Seine ajoutait à l’atmosphère morose de ce lieu. Il attendait sur le parking en fumant une cigarette quand une Twingo se gara. L’allure de la femme qui en sortit le surprit. Malgré les traits tirés et les yeux rougis, on sentait la femme magnifique qui se cachait derrière. Svelte, avec de longs cheveux bruns, elle portait un tailleur sombre, de circonstance. Il marcha à sa rencontre.


    —	Bonjour. Marc Joubert, je suis chargé de l’enquête sur la mort de votre mari. On s’est parlé au téléphone.


    —	Oui, bonjour Inspecteur.


    —	Le grade d’inspecteur n’existe plus aujourd’hui dans la police. Appelez-moi Marc, Madame… ?


    —	Stéphanie, ça ira bien.


    —	Venez, allons-y.


    Les couloirs étaient froids, comme ceux d’un hôpital. Il montra sa carte au vigile et ils pénétrèrent dans la morgue en direction de la salle réservée à l’identification des cadavres. Le corps avait été préparé et gisait, recouvert d’un drap, sous une lampe scialytique.


    —	Vous êtes prête ?


    —	Oui allez-y, finissons-en, répondit-elle d’une voix mal assurée.


    Marc souleva légèrement le drap pour ne dévoiler que le visage. Le torse comportait les cicatrices de l’autopsie. Quant au reste, moins elle en verrait, mieux elle se porterait.


    Elle ne put réprimer un sanglot et acquiesça avant de se retourner, ne supportant plus la vue de son ex-compagnon décédé. Marc préféra ne pas s’attarder et la guida vers la sortie, une main sur son épaule, se voulant rassurant. Sur le parking il lui annonça qu’il avait quelques questions supplémentaires à lui poser.


    —	Je peux attendre si vous voulez, c’est pas très urgent.


    —	Ça va aller, ne vous en faites pas. Je… C’est dur à digérer mais j’ai eu le temps de m’y faire ces derniers jours.


    —	Je comprends. Nous pouvons prendre un café si vous le désirez. Ou une convocation plus formelle au commissariat.


    —	Un café ça ira très bien. Merci de votre sollicitude.


    Ils montèrent chacun dans leur voiture et se dirigèrent vers la place de la Bastille.


    * * *


    —	Ça a commencé par la pornographie…


    Le bar était un de ces bars lounge sans âme qui avaient fleuri un peu partout dans la capitale. Ils y avaient commandé un café et Marc l’avait interrogée sur leur relation et les événements de ces dernières semaines. 


    —	Au début, c’était une sorte de jeu. Un truc pour pimenter notre vie de couple. On était ensemble depuis pas mal d’années et il faut avouer que les flammes du début commençaient à s’étouffer lentement. 


    —	L’usure du couple, souffla Marc.


    —	Oui, la routine qui s’installe, y compris au niveau sexuel.


    Elle rougissait légèrement, embarrassée de parler de sa vie intime avec un quasi inconnu. 


    —	Il aimait bien, de temps en temps regarder un film X pendant que je… pendant que je m’occupais de lui. Ça nous changeait du plan-plan. Au début, je trouvais ça marrant.


    Quelque chose dans la fragilité de cette confession attendrissait Marc. Il veilla à ne pas l’interrompre.


    —	Puis ça a été de plus en plus souvent. Ça m’amusait de moins en moins, d’une part parce que j’étais plutôt insatisfaite par ces actes à sens unique et puis, comment dire ? J’avais l’impression que l’envie virait au besoin. Un jour en me servant de son ordinateur, j’ai vu qu’il allait sur des sites porno quand je m’absentais, parfois même la nuit. Je me disais que c’était une sorte d’addiction au sexe, comme on en entend parfois parler. J’étais persuadée qu’on arriverait à régler ça par le dialogue.


    —	Vous l’avez confronté à ses démons ?


    —	Oui, mais c’était pas ceux que j’imaginais. Il m’a avoué ses fantasmes, de manière crue. Directe. Qu’il m’imaginait avec un autre homme devant lui, ou avec une autre femme. Il m’a même proposé de passer à l’acte.


    Marc ne savait trop quoi répondre. C’était une plongée en eaux troubles, dans l’intimité de ce couple. 


    —	Vous avez accepté ?


    —	Non, c’était hors de question ! s’offusqua-t-elle. Je ne suis pas attirée par les femmes, et de toute façon il était hors de question que je le partage. Et je n’avais aucune envie d’un autre homme.


    —	Quelle a été sa réaction ?


    —	Il s’est fermé comme une huître. Notre sexualité s’est réduite à peau de chagrin. Chaque fois que je tentais de lui en parler, il se refusait à toute forme de dialogue. Il s’enfermait dans son bureau.


    Elle fit une pause pour prendre une gorgée de café, visiblement au bord des larmes de devoir remuer tous ces souvenirs. Obligée, pour s’en libérer, de revivre les dernières étapes de sa vie à deux.


    —	Il a commencé à travailler tard, à avoir des réunions tout le temps. J’étais pas dupe. Son ordinateur était tout le temps verrouillé, ce qu’il ne faisait jamais avant. Je me suis dit que c’était une crise, qu’après des années, la plupart des couples en passaient par là. Je fais attention à moi mais je n’ai plus vingt ans. Je ne suis plus aussi désirable que je l’étais à notre rencontre.


    Marc n’en pensait pas un mot, mais il se retint de le lui dire, cela aurait été déplacé.


    —	Vous ne devez pas penser à vous comme ça. De ce que vous me racontez, c’est plutôt vous la victime.


    —	Vous avez sans doute raison, avoua Stéphanie, mais ce n’était pas l’impression que ça me donnait.


    Stéphanie fouilla de longues minutes dans son sac à main et en sortit sa montre. Elle regarda l’heure puis posa l’objet sur la table.


    —	Je ne savais pas quoi faire, reprit elle. Il s’éloignait de plus en plus. Je ne l’intéressais plus. J’avais beau le supplier de m’accorder un peu d’attention, de dialogue, je me heurtais à un mur. Je voyais pourtant clairement son manège. Il recevait des sms n’importe quand, le soir, la nuit, le weekend. Des appels pour lesquels il se précipitait dans son bureau. Il fermait avant de répondre. Il était prudent, j’avais beau fouiller dans son téléphone quand il avait le dos tourné, rien à faire. Aucun appel, aucun message. Il effaçait tout. J’ai alors sacrifié le peu de dignité qui me restait et j’ai fait la chose la plus honteuse que je pouvais accepter.


    —	Vous avez… Je veux dire, vous avez cédé à ses demandes ?


    —	Oh non, rien de tel. Je l’ai simplement suivi. Jusqu’à une boîte libertine parisienne, sur les quais de l’Ourq. Le Quai quelque chose…


    —	Le Quai 17 ?


    —	Oui, c’est ça. Le Quai 17. Vous connaissez ?


    —	J’ai déjà été amené à y interroger des témoins dans le cadre d’enquêtes, oui.


    —	Ça m’a anéantie. Il pratiquait le libertinage dans mon dos. J’allais me précipiter pour lui arracher les yeux mais j’ai été arrêtée dans mon élan. Une femme magnifique venait de le rejoindre et de l’embrasser comme s’ils étaient un vieux couple.


    —	Il avait une maîtresse ?


    —	Oui. Le genre cauchemar ambulant que craint toute femme. Blonde, d’une grâce inouïe. Une belle poitrine, la taille fine. Des jambes interminables, un dos cambré. Le corps de rêve.


    —	Vous l’aviez déjà vue auparavant ?


    —	Non, c’est la première fois. Elle dégageait une sorte d’aura brute de sensualité. Notez bien que je n’ai jamais été attirée par les femmes. Mais elle, même à plusieurs dizaines de mètres de distance, elle… le mot est un peu fort mais elle… elle excitait quelque chose en moi.


    Elle reprit une gorgée de café et continua son récit.


    —	Je suis rentrée chez moi, effondrée, en larmes. J’ai fait mes valises et je l’ai attendu pour lui dire en face que c’était fini. Il n’est rentré qu’au petit matin.


    Le ton de Stéphanie s’accéléra. Ses joues s’empourprèrent franchement.


    —	Je lui ai balancé que je savais tout. J’étais une furie. Je hurlais dans l’appart. Et lui qui me fixait avec un regard vide. On aurait dit une carapace que rien ne semblait habiter. Je ne suis même pas sûre qu’il m’ait entendue. Quand je me suis effondrée en larmes sur le canapé, il a filé prendre une douche. Je suis restée comme une conne.


    Marc ne disait plus rien. Il leur servit un verre d’eau.


    —	J’ai compris à ce moment-là que je l’avais perdu. Il était totalement accro à cette femme, je n’existais même plus. J’ai pris mon sac et j’ai quitté la maison. Je ne suis plus jamais revenue.


    —	Il n’a pas essayé de vous recontacter ?


    —	Non, jamais. C’est ça qui fait le plus mal, il m’a rayée de sa vie d’un coup. J’ai appris par la suite par des amis communs qu’il avait de graves problèmes, que le loyer n’était plus payé. J’ai été tentée une fois de revenir. Mais non j’avais refait ma vie ailleurs. Ça ne me concernait plus.


    Un long silence se fit. Stéphanie avait visiblement terminé sa confession. Ses lèvres se crispaient en tentant d’esquisser un pâle sourire.


    —	Merci pour tous ces renseignements, Stéphanie. Son histoire avec cette femme a dû mal tourner et il s’est rendu compte qu’il avait tout perdu. Cela explique sûrement son geste. Je vais parler au Procureur. L’affaire sera certainement classée en suicide. Vous n’en entendrez jamais plus parler.


    —	C’est moi qui vous remercie de m’avoir écoutée. Ça fait du bien.


    Elle prit son sac à main et sortit son porte-monnaie. Marc lui fit signe qu’il l’invitait. Elle lui sourit puis se leva. Elle le salua et s’en alla sans se retourner. Marc resta encore quelques instants attablé. Quel gâchis ! Encore un gars qui avait tout et l’avait perdu pour une chimère.


  




  

    MARC


    The fortune teller is closing her doors


    She looked into the crystal and saw nothing at all


    They’re waiting round here for something to happen


    They won’t really want it when it rolls out to greet them


    La diseuse de bonne aventure referme ses portes


    Elle a regardé dans le cristal et n’y a rien vu


    Ils attendent ici que quelque chose se passe


    Ils n’en voudront vraiment pas quand ça leur sautera au visage


    New Model Army


    These words – The love of hopeless causes – 1993
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    Elle hurle. Elle hurle de toutes ses forces. Ça se voit. Mais comme d’habitude, il ne l’entend pas. Aucun son ne sort de sa bouche. Le visage de cette femme apparaît par intermittence au milieu des cercles d’eau. Les pans vaporeux de ses jupons dansent autour d’elle, comme des ailes de papillons. Ou d’ange. Bon sang, que regarde-t-elle vers le fond du lac ? Et ce bruit de siphon. Il l’attendait. Comme si une voix dans sa tête le prévenait qu’il allait se déclencher. Un son strident. Sans surprise, la femme s’évapore d’un coup. Sa mère apparaît. Elle pleure. Elle le foudroie d’un regard lourd de reproches. Puis s’enfonce, aspirée au fond du lac. Non ! C’est mécanique. Il crie toujours à ce stade. Sans savoir pourquoi. Les cercles s’agrandissent en surface. Pour mieux l’avaler. Il se laisse porter vers le cœur du lac. Il n’a pas le choix. Son cœur se serre très fort. Vertiges. S’enfoncer dans le tourbillon. Se noyer. La tornade l’aspire. La femme aux cheveux magnifiques rit, rit très fort. Elle l’attire dans l’entonnoir. Au fur et à mesure de sa descente vers les fonds, les trombes d’eau le compriment de plus en plus. Elle lui tend la main et attrape la sienne. L’entraîne. Le tire par les poignets. Il s’est évanoui. Il flotte au-dessus de son corps. Il se voit. À cette allure, ils vont bientôt y arriver. Il faut qu’il se réveille. Putain, Éric, réveille-toi ! Réveille-toi maintenant !


    Éric était en nage. Il n’était même plus surpris de se réveiller en sursaut. C’était devenu habituel, quasiment quotidien. Ce rêve, il se le rappelait maintenant facilement. Il en était même acteur, avec la sensation dans son sommeil d’être conscient. Ça débutait toujours par son arrivée dans une forêt. Un endroit bleu. Il sombrait au fond du lac. Ses parents se montraient à tour de rôle. Seule la présence de cette inconnue enchanteresse persistait quasiment en permanence. Ainsi que les sensations d’oppression. Éric savait pertinemment la signification de ce songe persistant. Ce qu’il n’arrivait pas à saisir, c’est la raison pour laquelle ces rêves surgissaient maintenant, des mois après les faits.


    Il se leva, les membres encore gourds de s’être tendus durant son sommeil. Comme un automate, il se dirigea vers la salle de bains.


    Quelques instants plus tard, il tentait de laver à grandes eaux l’incompréhensible malaise qui ne le quittait plus désormais. Ce matin-là plus que jamais.


    * * *


    Il ne se pressa pas. Il n’adapta pas son rythme à celui de la foule pressée de pointer au bureau. Il prit son temps, traîna dans les couloirs. S’attarda sur le parvis de La Défense et fuma deux cigarettes avant d’entrer dans le bâtiment.


    Au lieu de se rendre au neuvième étage où se situait son bureau, il appuya sur le quinzième en retenant son souffle jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur s’ouvrent en découvrant une luxueuse moquette rouge. Il ne venait que rarement dans ce service.


    —	Salut Marine, tu vas bien ?


    —	Hello Éric. Ça va bien merci, et toi ? Je t’annonce de suite à Monsieur Lapierre. Marchal est déjà dans son bureau.


    —	Ok, merci Marine.


    Il n’eut pas le temps de s’installer dans l’un des fauteuils que Marine l’informa que le directeur des Ressources Humaines l’attendait.


    La traversée du couloir lui parut la plus longue du monde. Un instant, il regretta d’avoir cédé à ses pulsions, de ne s’être pas battu davantage. C’était bien sûr trop tard, le morigénait sournoisement la voix dans son esprit. Il fallait y penser plus tôt. Il la chassa, elle lui rappelait sa mère.


    —	Entrez Allard. Asseyez-vous.


    La bouche sèche, Éric ne parvint pas à prononcer des salutations distinctes et se contenta d’un signe de tête qu’il essaya de rendre obligeant. Il se força à soutenir le regard de ses interlocuteurs. Marchal, habituellement sympathique, conservait un visage fermé.


    —	Qui avez-vous choisi pour vous assister au cours de cet entretien ?


    —	Je suis venu seul.


    —	Bien, commençons. Nous n’allons pas y aller par quatre chemins. Ça fait maintenant presque un mois que vous multipliez les erreurs.


    Il fit une pause. Éric eut du mal à déglutir.


    —	Marchal, pouvez-vous nous lire la liste des écarts reprochés à Allard, s’il vous plaît ?


    Son supérieur se mit à énumérer lentement tous les manquements d’Éric vis-à-vis de ses missions. Une vingtaine de demandes d’intervention non traitées, la plupart pour des toners d’imprimante à changer, des nouveaux postes à configurer, des problèmes de lenteur à solutionner, des ordinateurs qui ne démarraient pas etc. En l’écoutant, Éric prit conscience de tout ce qu’il avait négligé ces dernières semaines.


    —	Une liste saisissante ! Qu’avez-vous à dire à cela ?


    —	Je… Je ne sais quoi dire, Monsieur Lapierre.


    —	Il va falloir nous expliquer pourtant. Vous comprenez tout de même que votre comportement est intolérable.


    —	Je suis conscient de mes fautes, Monsieur Lapierre.


    —	Encore heureux que vous le soyez ! Nous sommes pourtant une entreprise bienveillante et compréhensive vis-à-vis de ses employés. Vous êtes bien placé pour le savoir.


    —	Je sais bien. J’ai des problèmes familiaux actuellement et je dois avouer qu’ils me préoccupent.


    —	S’agit-il de problèmes graves ? Des ennuis de santé ?


    —	Non, non, il ne s’agit pas de cela. Enfin pas uniquement.


    Éric se trouva idiot, conscient de l’absurdité de la situation. Comment dire à son directeur que passer moins de temps sur les jeux et être obnubilé par un portable trouvé dans le train affectaient la qualité de son travail ?


    —	Je peux comprendre que certains problèmes personnels soient difficiles à partager. Néanmoins, il en va de votre intérêt aujourd’hui. C’est à vous de choisir.


    Jouer la carte de la contrition, il n’y avait plus que cela à tenter.


    —	Je suis désolé, Monsieur Lapierre, je suis vraiment désolé. J’ai des problèmes chroniques de sommeil. Ça me fatigue beaucoup, Monsieur Lapierre.


    L’homme fronça les sourcils. Ça n’était pas suffisant.


    —	 Et des problèmes conjugaux. Mais nous avons trouvé des solutions. Et je dois prendre rendez-vous avec mon médecin pour m’aider.


    —	Cela arrive à tout le monde, Allard. Je le répète, nous le comprenons, nous sommes tous humains. Mais il aurait été préférable de nous en parler avant d’en arriver à cette regrettable situation. Vous n’êtes même plus capable de changer des cartouches d’encre en moins de deux semaines, c’est inouï.


    Éric baissa les yeux.


    —	Je suis dans une mauvaise passe.


    —	Nous l’avons remarqué mais je vous demande une amélioration immédiate. Je vous somme également d’arrêter les connexions intempestives à des sites sur lesquels vous n’avez pas à naviguer sur votre temps de travail.


    —	Je…


    —	Nous ne sommes pas là pour vous payer à consulter votre Facebook toute la journée, Allard.


    Les pommettes d’Éric lui brûlèrent instantanément et son visage vira au pourpre. Il crut avoir mal entendu. Marchal avait levé lui aussi levé les yeux vers le directeur, l’air perplexe. Qui avait pu le trahir ? Deux personnes avaient pu renseigner Lapierre. L’administrateur réseau et… Daniel. Seul Daniel savait qu’il se connectait.


    —	Nous ne pouvons accepter davantage ce comportement. Si Marchal ne vous avait pas défendu en rappelant votre passé quasi sans écarts jusqu’à maintenant, vous ne seriez déjà plus là.


    —	Je comprends tout à fait, Monsieur Lapierre.


    —	Vous avez donc compris pourquoi vous êtes actuellement dans ce bureau pour une procédure disciplinaire.


    —	Je vous promets de rectifier le tir, Monsieur Lapierre.


    —	Vous vous êtes déjà engagé il y a dix jours auprès de Marchal et vous n’avez pas honoré vos promesses. Bref, ainsi que la procédure légale le prévoit, nous allons considérer vos fautes, vos états de service ainsi que vos explications et nous allons prendre une décision. Vous savez ce que vous risquez, je suppose.


    Éric acquiesça. Il s’était renseigné sur Internet. Lapierre ne lui dirait rien sur son sort ce jour-là.


    —	Oui, je connais la procédure. Je vais me ressaisir, Monsieur Lapierre. Je vais vraiment le faire.


    —	Nous vous tiendrons au courant, Allard. Vous recevrez un courrier à votre domicile.


    —	Un courrier ?


    Merde, si Virginie mettait la main sur ce courrier, il n’avait pas fini de l’entendre crier.


    —	Je vais faire ce qu’il faut, je vous assure.


    —	Il aurait fallu y réfléchir plus tôt. Nous vous tiendrons au courant.


    Éric comprit que l’entretien était clos et qu’il valait mieux pour lui de faire profil bas. Il se leva et salua les deux hommes. Marchal ne le regardait même plus. Seul Lapierre le foudroyait. Mal à l’aise, il s’empressa de sortir de la pièce. Heureusement Marine s’était absentée de l’accueil quand il passa devant. Il voulait éviter le maximum de personnes et s’enfermer dans son bureau. Tout le monde devait être au courant et il avait honte.


    Il avait honte et il était surtout furieux contre Daniel. La voix ne cessait de tambouriner dans sa tête. Daniel ou Jean-Luc ? À la réflexion, Éric n’y croyait pas pour Jean-Luc. Restait Daniel. Son ventre se serra. Jamais il ne l’aurait jamais trahi s’il avait été à sa place.


    Éric était furibond. Et peiné.


    * * *


    Daniel n’était pas à son bureau. Il devait être en train de superviser les tests de la nouvelle application qu’il avait développée. Comme ils avaient prévu de déjeuner ensemble, il se promit d’obtenir le fin mot de l’histoire avant la fin du déjeuner ; ou mieux sur le chemin jusqu’au restaurant.


    Il fulminait encore lorsqu’il ôta la veste de son costume et qu’il mit en route son ordinateur. Il ouvrit ensuite sa sacoche pour consulter les deux téléphones portables.


    Il s’assit, se ravisa. Et décida d’aller voir Jean-Luc dans son bureau. À son retour, il était toujours contrarié. Il se connecta sur Facebook de son portable et consulta le profil de Samantha. Il n’y avait rien de nouveau. Il avait toujours deux amis en commun avec elle, le mystérieux Jérémy qui était décédé entre temps. Et Deborah Richet qui l’avait finalement accepté en tant qu’ami mais en restraignant ce qu’il pouvait voir car elle semblait n’avoir rien publié sur son mur depuis des lustres. Par acquis de conscience, il jeta un œil sur le portable de Samantha. La petite n’avait toujours pas appelé pour essayer de localiser son téléphone. Elle n’avait pas non plus bloqué sa carte SIM. Éric avait même essayé la veille de s’appeler à partir de son appareil et tout fonctionnait parfaitement.


    Dépité, il s’installa devant son ordinateur et s’attela sans motivation aux tâches qu’il avait en retard.
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    Le commissariat de Marc.


    —	Bertinelli, t’es dispo pour déjeuner ?


    Le bureau du collègue de Marc était comme d’habitude dans un fatras sans nom. Comme une grande partie de ceux des OPJ de ce commissariat. Marc avait juste passé la tête dans l’embrasure de la porte pour inviter son ami. Il n’était pas dans la pièce. Sa voix lui parvint de la pièce mitoyenne.


    —	Ouais, sans soucis, j’en ai pour deux minutes, mets-toi à l’aise.


    Il s’assit sur la chaise de son collègue et jeta un œil distrait aux dossiers éparpillés devant lui. Les en cours de Bert’ comme il les appelait.


    Son regard fut attiré par une photographie. Un rapport d’autopsie, celui d’une femme. On voyait bien la cicatrice vaguement recousue qui fendait la poitrine en deux, entre les seins opulents. La personne était en surpoids évident. Le détail qui avait frappé Marc : le tatouage qui ornait son sternum. Bien que le dessin soit coupé par la plaie, on reconnaissait un cercle inscrit dans un triangle. Il aurait juré qu’il avait déjà vu ce motif quelque part mais sans pouvoir se rappeler où.


    —	On y va ?


    Bert était revenu du bureau d’à côté.


    —	Ouais, j’arrive. Je regardais ton dossier là, j’ai déjà vu ce tatouage quelque part.


    —	Fais voir ? Ah oui, la petite Déborah. Sale histoire, je suis en train de classer le dossier. Une gamine qui a pris trop de saloperies pour maigrir et qui en est morte.


    —	Moche, admit Marc.


    Il emboîta le pas sur celui de son collègue.


    * * *


    Le cerveau de Marc avait toujours fonctionné à deux vitesses. Comme un ordinateur, capable de traiter plusieurs opérations en parallèle. Durant le déjeuner qu’il avait partagé avec son collègue, il n’avait cessé de penser à ce tatouage. Il en était sûr, il était lié à une affaire sur laquelle il avait travaillé récemment.


    À son retour de déjeuner, il se replongea de suite dans ses dossiers à la recherche du symbole. Il commença par les plus récents et remonta dans le temps. Il lui fallut peu de temps pour retrouver l’information. Le corps de Jérémy Pérot, retrouvé automutilé chez lui, portait exactement le même tatouage, au même endroit. Une coïncidence troublante. Deux morts, accidentelle ou suicidaire, une marque identique. Marc n’avait jamais vraiment cru aux coïncidences, surtout dans son travail. Le dossier Pérot n’était pas encore classé car il n’avait toujours pas reçu les listings de ses appels téléphoniques. Il aurait également voulu interroger la jeune femme dont Stéphanie lui avait parlé pour y voir un peu plus clair.


    Mû par une intuition, l’officier appela le médecin légiste.


    —	Langmann ? Joubert à l’appareil.


    —	Bonjour Marc, comment vas-tu ?


    —	Bien merci. Je t’appelle parce que j’aurais besoin de ton aide.


    —	Je t’écoute, répondit le médecin


    —	Il faudrait que je consulte vos archives photos pour retrouver des personnes qui ont un tatouage spécifique. Disons sur les six derniers mois


    Lors d’une autopsie, le médecin légiste était toujours assisté d’un photographe qui prenait des clichés du corps et notamment de toutes les marques particulières susceptibles d’en faciliter l’identification. Les tatouages en faisaient partie.


    —	Il n’y a aucun souci. Nous archivons tout cela. Ces documents sont consultables si besoin.


    —	Si je te fais parvenir le dessin, tu pourrais m’envoyer une liste des corps qui avaient le même ?


    —	Ce n’est pas aussi sophistiqué que cela, s’amusa Langmann. Il faudra regarder les clichés un par un, mais je peux demander à un assistant si tu es pressé.


    —	Merci Langmann, je te revaudrai ça. Je te maile le dessin de suite.


    —	Parfait. Bonne journée Joubert.


    —	De même. Au revoir.


    Il ne restait plus qu’à attendre.


    * * *


    Dès le lendemain, Marc reçut quasiment en même temps l’historique des appels de Jérémy Pérot ainsi que les photos et les noms des victimes qui présentaient le même tatouage que celui de Deborah Richet. L’assistant de Langmann avait fait preuve d’une efficacité redoutable.


    Marc consulta tout d’abord la liste des appels. Sans trop de surprises, elle corroborait la version qu’il s’était imaginé de l’histoire. Les appels s’étaient raréfiés au fur et à mesure, la liste se réduisant progressivement à un seul numéro contacté tous les jours. Des conversations très courtes, quelques minutes tout au plus. Juste le temps de fixer un rendez-vous. Il s’agissait certainement de la femme dont Stéphanie lui avait parlé.


    Il chargea un des membres de son équipe de prendre contact avec les opérateurs téléphoniques afin d’obtenir les coordonnées du propriétaire de la ligne. Cette femme avait joué un rôle dans l’affaire et il voulait l’interroger avant de clore l’enquête.


    Il s’attarda ensuite sur le dossier de l’équipe médico légale. L’assistant avait fait du zèle, ou n’avait pas bien compris la consigne. Il avait transmis un très grand nombre de clichés. Des cercles, des triangles, certes, mais de toutes formes et de toutes couleurs. Il prit une demi-heure pour les trier. Dans le lot, il trouva une photographie qui correspondait à son modèle.


    Marc ressentit ce petit frisson d’excitation caractéristique quand il s’apercevait que son instinct ne l’avait pas trahi. Le même tatouage que Deborah et Jérémy. Le même encrage, les mêmes proportions et surtout au même emplacement. Toujours le sternum. Une recherche rapide dans les bases de données utilisées par la police lui permit de consulter le dossier correspondant.


    Jorge Machado, un petit délinquant qui se faisait appeler Cray-Z. Un dossier long comme le bras, de la prison pour agression avec violence, retrouvé mort d’une balle dans la tête dans l’entrepôt désaffecté d’une zone industrielle de banlieue.


    Les examens préliminaires avaient conclu au suicide. Cependant le rapport d’enquête comportait des zones d’ombre étranges, notamment le fait que de nombreuses traces d’ecchymoses plus ou moins récentes recouvraient le corps. Malgré cela, les OPJ en charge de l’affaire n’avaient pas jugé opportun de poursuivre plus avant l’enquête. Z avait tourné le dos à la société et celle-ci le lui rendait bien.


    Marc tenait un fil conducteur et c’était le plus important. Ou pour le moins, un commencement de fil conducteur. Trois victimes, trois morts a priori suicidaires ou accidentelles, reliées entre elles par une même marque sur la poitrine. Il commençait à entrevoir un schéma dans lequel un ou des tiers contrôlaient en réalité tous ces événements. Il fallait maintenant tenter de remonter la filière et trouver l’identité de ces personnes. Mais pour l’heure, les pistes dont il disposait étaient minces.


    Tout naturellement, son planning de l’après-midi se forma dans son esprit. D’abord, il se rendrait jusqu’au commissariat de Pantin, situé à quelques kilomètres seulement, afin de rencontrer l’OPJ en charge du dossier dudit Cray-Z. Puis ensuite, il retrouverait Bert pour discuter avec lui de l’affaire Deborah Richet.
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    Quartier des affaires La Défense.


    Échaudé par son entretien disciplinaire, Éric prit sur lui pour tenter de se faire mieux considérer par sa hiérarchie. D’après la loi, le directeur devait respecter un délai de réflexion d’au moins vingt-quatre heures avant de l’informer de la sentence : avertissement ou licenciement. Éric jouait gros. Les jours qui suivirent, il concentra donc tous ses efforts pour rattraper le retard de travail qu’il avait accumulé, en se forçant à ne pas passer trop de temps à consulter ses deux portables.


    Il se comportait de même chez lui, allant jusqu’à sacrifier une soirée de jeu. Ça lui en coûtait de plus en plus mais au moins, Virginie avait tenté de réintégrer le lit conjugal. Elle dormait dans la chambre d’amis, lasse de son comportement et ne lui adressait la parole que pour le strict nécessaire. Devant ses efforts, elle avait cédé. Ils avaient même fait l’amour la veille. Acte réflexe. Ceux qui affirmaient que seules les femmes pouvaient simuler se trompaient lourdement. Éric n’en avait pas envie mais il en allait de la pérennité de son couple. Il avait besoin d’elle, quand bien même il ne le montrait pas.


    Le troisième soir, Virginie réintégrait à nouveau la chambre d’ami. Elle n’en pouvait plus d’entendre Éric hurler dans son sommeil.


    —	Je sais pas de quoi tu rêves mais ça devient lourd !


    —	Je me noie en m’enfonçant dans une tornade d’eau.


    —	Super… Tu devrais songer à consulter.


    Elle s’était jetée sur son ordinateur pour chercher la signification.


    —	Voyons… Ils disent que rêver de noyade révèle que tu perds le contrôle d’une situation ou d’un événement. Ah attends, il y a une deuxième interprétation, ça prédit une menace de procès. Tu te vois te noyer ?


    —	Oui. Mais on s’en fout, Virginie. C’est qu’un rêve, c’est des conneries tout ça.


    —	Non parce que si tu te regardes en train de te noyer, c’est que tu vas prendre la place de ton supérieur.


    —	Prendre la place de mon supérieur ? C’est du grand n’importe quoi.


    —	Attends, attends, apparemment, tu peux jouer le 1 et le 4 au loto. Tu devrais essayer, on sait jamais.


    —	Oh lâche-moi. C’est pas drôle.


    —	C’est peut-être que des conneries, comme tu dis, mais une chose est sûre, c’est que tu devrais consulter. Franchement, hurler à la mort comme ça, c’est pas normal. Tu dois réveiller tout l’immeuble. Et je te le répète, moi je le supporte plus.


    —	J’ai compris, c’est bon !


    Éric avait de plus en plus de mal à se maîtriser. Il répondait souvent de manière cassante à Virginie, même quand elle ne lui reprochait rien. Conscient qu’il risquait d’exploser, il tourna les talons avec humeur et préféra se terrer dans sa pièce. Virginie savait que dans ces cas-là, il valait mieux le laisser tranquille.


    Assis devant son ordinateur éteint, il se sentait désœuvré. Quelle connerie que d’avoir accepté de se limiter à deux heures par jour. Le week-end commençait tout juste et il s’ennuyait déjà. Il tourna en rond dans la pièce en pestant.


    —	Et merde, qu’ils aillent tous au diable !


    Il alluma son ordinateur. Sa démoniste lui manquait. Aussi lança-t-il le jeu sans attendre. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas joué en journée. C’était l’occasion de revoir certaines personnes qui ne se connectaient pas en soirée et il s’en réjouit. Sa bonne humeur revint très rapidement. On lui proposa dès son arrivée de rejoindre un groupe pour un raid dans un donjon qui lui plaisait particulièrement. De plus, Éric espérait rentrer à l’auberge avec une épée qui manquait à la collection d’Arwë. Deleria était là. Les femmes n’étaient pas très nombreuses dans la guilde et les joueurs la taquinaient à qui mieux mieux. Mais son sens de la répartie n’était pas en reste et elle ne se laissait pas faire. Les plaisanteries et rires fusaient de toutes parts sur le système de discussion audio. Éric et la jeune femme discutaient de plus en plus souvent. Surtout de leurs avatars. Mais petit-à-petit, une confiance réciproque s’installa et les deux joueurs commencèrent à aborder des sujets plus personnels. Si elle ne manquait pas de répartie, la démoniste se révélait très douce et bienveillante en « privé ». Elle faisait l’unanimité dans la guilde.


    Avant le départ en raid, Éric pensa à se ravitailler en boissons et encas. Il aimait grignoter quand il était devant l’ordinateur. Virginie vidait le lave-vaisselle.


    —	Tu veux bien qu’on aille se promener sur les berges de Seine cette après-midi.


    —	Non, je pars en raid là. Je prends des munitions, on m’attend.


    —	Super… Il fait un temps superbe et tu vas t’enfermer dans ta cave avec tes potes virtuels, ironisa-t-elle.


    —	Oui, je vais m’enfermer parce que d’une mes potes virtuels comme tu dis me manquent. Que de deux ça fait longtemps que j’ai pas joué et que ça aussi, ça me manque. Et de trois, j’ai bossé comme un damné cette semaine et que j’ai bien le droit de souffler un peu.


    Les bras chargés de victuailles, il tourna les talons sans un mot de plus. Virginie serra les dents. Furieuse, elle s’apprêta à débouler dans la pièce pour crier que ça n’était pas ce qu’ils avaient convenu, qu’encore une fois il manquait à sa parole, qu’elle en avait ras-le-bol et que ça commençait sérieusement à suffire. Devant la porte, elle se ravisa. Elle décida de sortir seule et se prépara en maugréant.


    Virginie rentra tard ce soir-là. Éric s’était déjà couché. Elle ne vint même pas le voir dans la chambre, ce qui arrangea le jeune homme puisqu’il n’avait pas non plus la moindre envie de lui parler.


    Alors qu’elle buvait un verre d’eau dans le salon, elle aperçut sur la table le téléphone portable qu’Éric avait trouvé dans le train. C’était curieux, habituellement il prenait bien garde à le ranger dans sa sacoche pour ne pas l’oublier le matin venu. Elle n’hésita pas un instant et tendit la main pour saisit l’appareil. Effectivement, la batterie était toujours chargée et il n’y avait pas le moindre contact dans le répertoire de la petite. Elle ne se rappelait pas son nom. Samantha quelque chose. Comme Éric lui en avait parlé à plusieurs reprises, elle décida de consulter le profil Facebook de l’adolescente.


    Tout en portant le verre d’eau à sa bouche, elle fit défiler les icônes des applications. Aide. Appareil photo. Calculatrice. Enregistreur vocal. Galerie.


    Facebook n’était pas installé sur ce téléphone.


    Virginie en resta coite. Elle était certaine qu’Éric avait mentionné le réseau social et ce profil vide qui le déconcertait. Lui mentait-il ? Pourquoi avait-il désinstallé l’application ? Ce téléphone avait-il véritablement été perdu ou avait-il inventé cette histoire de toutes pièces pour lui cacher qu’il avait souscrit un deuxième abonnement ?


    Elle réfléchit à tout cela en se mettant en pyjama. Puis elle regagna la chambre d’amis et se mit au lit. Elle eut du mal à trouver le sommeil. Les frustrations diverses la hantaient de plus en plus. Il y avait cette histoire d’icône bien sûr. Mais aussi, leur relation. La complicité s’émoussait. Leur vie sexuelle se réduisant à peu de choses. Éric et elle avaient pris l’habitude de faire l’amour quasiment tous les jours depuis qu’ils étaient ensemble. Cela faisait quelques temps qu’il s’arrangeait pour y échapper. Elle le sentait bien. Elle avait d’ailleurs parfaitement compris qu’il l’avait fait pour lui faire plaisir la dernière fois. Si elle n’avait pas manqué l’occasion, elle en avait tout de même été attristée et quelque chose s’était cassé en elle. Des scènes de leur histoire défilèrent dans sa mémoire. Les débuts torrides. Éric avait su la satisfaire mieux que tous ses autres amants. Éric était à l’écoute de ses moindres désirs. Leurs rires. Leur complicité. La présence de l’autre, même dans le silence. Tout cela lui manquait et paraissait loin, très loin.


    Elle le connaissait mieux que quiconque. Ce n’était pas dans ses habitudes de mentir. Elle ne pouvait se résoudre à croire qu’il en arrive à agir ainsi.


    D’un autre côté, elle savait également de quoi son conjoint avait pu être capable par le passé.


    * * *


    Éric et elle venaient de fêter un an de vie commune. Ils vivaient à cette époque dans le petit deux-pièces qu’elle louait dans une résidence étudiante privée. Le logement était en duplex, ce qui avait permis d’aménager l’entrée comme un petit salon et de ne pas avoir l’impression d’être l’un sur l’autre en permanence. Quand elle obtint son diplôme d’esthéticienne et qu’elle décrocha son premier emploi, ils ne purent renouveler le bail. On leur accorda six mois pour trouver un autre logement. Ils envisageaient d’acheter mais durent y renoncer. Ils n’avaient pas les capacités pour emprunter. Restait la location.


    Durant des semaines, ils épluchèrent les annonces, visitèrent des studios, essuyèrent les refus. Les six mois s’écoulèrent et, ultime solution, Éric réintégra le giron familial, accompagné de sa douce. C’était deux ans plus tôt. Ses parents tolérèrent la venue de Virginie, sous condition qu’elle aide au quotidien. La mère de son ami s’était retrouvée peu de temps auparavant affaiblie par une chute qui lui avait valu la pose d’une prothèse de la hanche.


    Bertrand et Maryse Allard étaient octogénaires. Ils n’avaient qu’un fils. Virginie ne pouvait affirmer que la cohabitation se passait mal. Non. Mais elle n’était pas non plus remarquablement sereine. Maryse ne se dérangeait pas pour critiquer gentiment le rythme de vie du couple, toujours à demi-mots. Virginie prenait sur elle. Éric faisait mine de ne rien entendre, n’osant prendre parti ni pour l’une, ni pour l’autre.


    Lorsque Bertrand fut hospitalisé quelques jours pour des soucis rénaux, l’idée de donation vint à l’esprit d’Éric.


    —	Je vais tanner mes parents pour qu’ils me donnent l’appart.


    —	Comment ça ?


    —	J’ai lu ça dans un magazine au boulot. Ils me donnent l’appart de leur vivant, ça leur fait un abattement fiscal intéressant.


    —	Oui, je comprends mais quel est l’intérêt ?


    —	On aura l’appart pour nous ensuite, il est là l’intérêt.


    —	C’est pas franchement très sympa…


    —	Faut assurer le futur, Virginie.


    Elle était restée stupéfaite.


    —	Enfin, tu fais comme tu veux, ce sont vos affaires après tout.


    —	T’as vu la galère que c’est de trouver un logement ? J’ai plus de trente ans, tu viens d’être diplômée. On gagne pas assez, même à deux, pour acheter sur Paris. Pour louer aussi d’ailleurs. On va pas cracher sur un super F4.


    Virginie n’avait pas répondu. Si elle comprenait la cohérence du raisonnement, le procédé en lui-même heurtait sa morale.


    S’ensuivit durant le dîner un exposé au cours duquel Éric ne cessa de vanter les avantages de cette donation. À la grande surprise de Virginie, les parents acceptèrent facilement. Ils trouvèrent même le principe normal. Ils avaient acquis l’appartement pour leur enfant, quoi de plus naturel que le mettre à son nom. L’opération fut conclue devant notaire en un temps record. Éric signa les papiers, Virginie étant bien évidemment exclue de l’affaire.


    La semaine suivante, Éric alla plus loin encore.


    —	Bon la donation, c’est fait. Maintenant on va mettre mes parents dans une résidence. Ça coûtera que dalle, leur retraite suffira à couvrir les frais.


    —	On ? Ne me mêle pas à vos affaires !


    —	J’ai trouvé un truc pour personnes âgées valides et semi-valides. C’est des petits apparts dans une résidence où y’a des toubibs, des kiné, des gens qui t’aident pour les courses tout ça. Y’a pas besoin d’être dépendant pour avoir un appart. Suffit d’être vieux et d’avoir des sous.


    —	Et tu veux y mettre tes parents ?


    —	J’en ai marre de pas avoir d’intimité. Maman est toujours là, faut faire ce qu’elle veut quand elle veut. Elle se croit chez elle mais elle est chez moi maintenant.


    —	Mais s’ils veulent pas, tu vas pas les forcer quand même ?


    Elle qui avait perdu ses parents trop tôt aurait tellement voulu les avoir encore à ses côtés.


    —	Oh ils voudront, ils pourront pas me résister, ils ont jamais su me refuser quoi que ce soit.


    —	Mais Éric, c’est franchement dégueulasse. Tu les détestes ou quoi, tes parents ?


    —	Mais pas du tout ! Ça n’a rien à voir !


    —	Mais pourquoi tu les chasses de chez eux alors !


    —	Parce que je voudrais être tranquille chez moi. Ose dire que tu es totalement à l’aise avec eux dans les pattes tout le temps.


    —	Je…


    —	Voilà tout est dit !


    —	Tu es odieux ! Tu veux t’en débarrasser en fait, c’est tout !


    Cette fois, c’est Éric qui s’était tu. Virginie avait halluciné et cette conversation l’avait un temps beaucoup travaillé.


    Éric s’était empressé d’en parler à ses parents dès le soir. Les discussions avaient été âpres. Très houleuses. Maryse et Bertrand avaient certes besoin de soins suite à leurs petits soucis récents mais le placement en structure pour personnes âgées dépendantes ne s’imposait absolument pas. Leur fils appuya sournoisement sur le fait que l’appartement lui appartenait dorénavant, qu’il était chez lui et décidait ce qu’il voulait. Virginie prit le soin de systématiquement se tenir en dehors des querelles. Éric insista tant et si bien qu’au bout de plusieurs jours de négociations musclées, le couple finit par céder, la mort dans l’âme.


    Le déménagement fut prévu dès le mois suivant. Pour tenter d’adoucir le départ, et certainement faire comprendre au couple qu’elle n’y était pour rien et qu’elle ne cautionnait pas, Virginie avait offert à Maryse un superbe panneau japonais en soie ikatée qu’elle pourrait accrocher au mur. Elle la savait passionnée d’artisanat asiatique. La jeune femme n’eut pas le cœur à les voir chassés de chez eux, elle s’organisa donc pour ne pas être présente quand ils partirent.


    Pourtant, ce soir-là, lorsqu’elle put préparer un plateau-télé en guise de repas et se vautrer devant ses séries préférées toute une soirée, elle dut admettre avec une pointe de culpabilité qu’être seule chez soi avait du bon.


    Depuis, ils n’avaient plus revu le couple. Éric n’avait jamais proposé de leur rendre visite à la résidence.
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    Quartier des affaires de La Défense.


    —	Je te jure que je savais rien de toute cette histoire ! Pourquoi veux-tu que je te balance !


    Daniel semblait sincère. Pourtant Éric ne parvenait pas à le croire tout à fait. Une seule personne dans la société était témoin de ses connexions à Facebook : lui. 


    —	T’as pensé à Jean-Luc ? C’est complètement dans ses fonctions d’administrateur réseau.


    —	C’est pas Jean-Luc. Je lui ai parlé après l’entretien. C’est sûr que c’est pas lui.


    —	Et donc t’en déduis que c’est moi ! Bonjour la confiance.


    Éric était certain que Jean-Luc ne l’aurait jamais dénoncé. Il lui avait déjà rendu des services et l’avait couvert pour ses retards à une époque. Depuis, l’informaticien lui manifestait régulièrement sa gratitude de ne l’avoir jamais signalé.


    —	Sans déconner, Éric ! J’étais même pas au courant que t’allais être convoqué.


    —	Je sais pas comment j’ai été grillé. En tout cas, il a l’air super au courant de tout ce que je fais sur mon ordi.


    —	Tu crois qu’ils surveillent vraiment ?


    Éric tira sur sa cigarette. Il regardait fixement devant lui. Les bouffées s’échappaient en cercles de plus en plus petits au fur et à mesure que l’exhalaison de fumée se raréfiait.


    —	Éric, tu penses qu’ils nous inspectent ?


    —	J’en sais rien. Je sais plus. Faut qu’on y aille.


    Il s’éloigna, écrasa son mégot dans le cendrier à l’entrée. Daniel n’avait pas bougé. Éric l’attendit et s’apprêta à le secouer lorsque son ami reprit ses esprits et se dirigea vers lui pour entrer dans le bâtiment. Ils ne s’adressèrent pas la parole dans l’ascenseur, ni dans le couloir jusqu’à leur bureau. Quand ils en passèrent la porte, Daniel marmonna dans sa barbe.


    —	Tu dis quoi, j’ai pas entendu ?


    —	Que c’est la merde s’ils commencent à nous surveiller.


    —	Pourquoi, t’as des choses à te reprocher ?


    —	Non, je dis ça en général. Y’a plus de confiance.


    Il posa sa veste sur le porte-manteau et s’installa à son bureau de l’autre côté de la pièce.


    Durant toute l’après-midi, Éric ne put s’empêcher de le regarder du coin de l’œil. L’attitude de Daniel lui paraissait suspecte. La première chose qu’il avait faite en rentrant de déjeuner avait été d’annuler la phase de test du nouveau logiciel prévue l’après-midi. Il allégua une sombre excuse de bogue qu’il venait soi-disant d’identifier le matin et qu’il valait mieux réparer auparavant.


    Éric quant à lui traita trois demandes de réinitialisation de mot de passe. Puis il se leva et sortit du bureau. Il fallait qu’il parle à l’administrateur réseau.


    Quand il en revint une demi-heure plus tard, Daniel n’avait pas bougé et souriait davantage.


    —	Tu veux un café ?


    —	S’il te plaît.


    La machine se mit à vibrer et vrombir fort, tandis que les effluves de café embaumèrent jusqu’au couloir. Bientôt l’un ou l’autre des employés de l’étage passerait la tête pour quémander une tasse.


    —	Tu m’as pas dit au fait. À propos de Facebook. Tu as des nouvelles de la gamine au téléphone ?


    —	Non aucune. Merci, t’as mis un sucre ?


    —	Oui comme d’hab. C’est vraiment bizarre ton histoire. Et y’a du nouveau au moins sur Facebook ?


    —	Que dalle. Cette nana, c’est un fantôme, on dirait.


    Daniel sourit. L’atmosphère s’allégea. Éric s’apprêta à annoncer le décès de Jérémy Pérot puis se ravisa. Avant de reprendre.


    —	Ça fait un moment que j’ai pas été voir pour dire vrai.


    —	Mais qu’est-ce que tu attends ? Ça m’intrigue autant que toi cette histoire.


    Il avait déjà saisi ses identifiants de connexion et cherchait le profil de Samantha Mael.


    —	Daniel… Si ça se trouve tu es surveillé aussi.


    —	Oh ça va, je me suis jamais connecté sur Facebook du bureau, c’est la première fois. Ils peuvent rien me… Oh putain, t’as vu ça, le Jérémy Machin est mort !


    Éric se tut. Il n’aurait su dire pourquoi exactement mais il n’était plus si à l’aise avec son ami. Tandis qu’il finissait son café, Daniel monologua.


    —	Tu crois qu’elle est toujours vivante sa copine ? Voyons voir, Déborah Richet… Bah apparemment elle l’est. Enfin on en sait rien, son profil est bloqué de partout… T’as gardé l’appareil ? Il s’est déchargé depuis ?


    —	Non, il garde toujours la charge.


    —	C’est dément ! Il faudra que tu me le files, je le passerai à un pote électronicien. Il pourra nous dire d’où ça vient. Incroyable cette histoire !


    Il continua à fouiller les murs des trois personnes alors qu’il savait pertinemment qu’il n’y trouverait rien d’autre.


    Éric quant à lui se plongea dans ses fiches de demandes d’intervention. Ils ne s’adressèrent plus la parole de la journée.
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    Le commissariat de Marc.


    Marc n’avait pas perdu une minute pour prendre ses clés de voiture et se rendre au commissariat de Pantin. À son arrivée, l’agent à la réception lui indiqua le bureau du policier en charge de l’affaire et prévint son collègue de son arrivée.


    L’homme qui le reçut portait « Flic » écrit en gros sur le front. Visage buriné, regard tranchant comme un scalpel, d’un bleu très froid, une coupe quasi militaire. Il lui tendit la main et secoua celle de Marc fermement.


    —	Marc Joubert, c’est ça ?


    —	Exact, répondit Marc.


    —	Antoine Rousselle, enchanté de te rencontrer. Ca t’ennuie pas si on se tutoie ?


    —	Pas du tout. Comme je te l’ai annoncé au téléphone, j’aurai besoin de quelques renseignements sur le cas de Z.


    —	L’enquête est bouclée, c’était un suicide.


    —	Oui, c’est ce que j’ai lu. Est-ce que je pourrais avoir accès aux pièces ? Je cherche surtout à trouver des noms, des personnes de son entourage par exemple.


    —	Tu as une enquête qui pourrait être liée ?


    —	Ouais, Z avait un tatouage sur la poitrine. J’ai deux autres soi-disant suicidés qui ont le même.


    —	Effectivement, c’est bizarre… Je dois aller voir le chef deux secondes. Par contre, tu peux rester dans mon bureau. Y’a une photocopieuse juste là. Je serai pas long.


    Quelques instants plus tard, Marc était attablé, en train de consulter attentivement les pièces du dossier. Il prit quelques notes, fit des copies, entoura des noms. Rien de véritablement concluant, la plupart des éléments du dossier avaient été extraits du casier judiciaire de Z et dataient.


    Antoine était de retour.


    —	C’est bon, t’as trouvé de quoi te mettre sous la dent ?


    —	Je sais pas trop. Il y a rien sur la cause des ecchymoses. Quelqu’un a cherché ?


    —	Oui, on a appelé tous les clubs de boxe, arts martiaux de la région. Il est connu nulle part.


    —	Putain, fait chier ! Bon j’essaierai d’aller à sa dernière adresse connue, on verra bien. J’y crois pas trop.


    Ils échangèrent encore quelques instants sur différents cas, confrontant leurs idées. Antoine croyait volontiers en la piste du groupe occulte dont les membres élitistes condamnaient eux-mêmes ceux qu’ils estimaient faibles ou imparfaits à leurs yeux.


    —	Mise tout sur le tatouage en tout cas.


    —	Je sais bien, j’ai que ça de toute façon. Je vais d’ailleurs dans une boutique de tatouages demain dans le Marais. Je file. Merci pour tout.


    —	De rien, hésite pas si besoin.


    Marc resta de longues minutes dans sa voiture. Il était dépité. La consultation du dossier de Z n’avait rien apporté. Il restait au même point.


    * * *


    Il avait rejoint Bertinelli dans son bureau pour partager un café. Son vieil ami avait l’esprit extrêmement affuté et connaissait tous ses dossiers sur le bout des doigts. Parler avec lui était souvent d’une aide précieuse, son cerveau fonctionnait sur un mode qui n’était connu que de lui seul, ses raisonnements passaient parfois par des chemins que d’autres ne concevaient même pas. Peut-être cette fois encore pourrait-il l’aider à y voir plus clair dans tout ce merdier, comme il disait.


    —	Trois morts, trois suicides ou accidents, et le même tatouage. Tu trouves pas ça étrange ?


    —	Si, bien sûr que si.


    —	J’en ai parlé au Procureur. Il me laisse le champ libre pour creuser un peu. Ça serait pas la première fois qu’un meurtre est maquillé en suicide.


    —	Et tu penses à quoi ? Un tueur en série ? Si c’est le cas, t’as établi une victimologie ?


    Comme toujours, Bert mettait le doigt là où ça faisait mal.


    —	À ton avis ? Évidement que j’essaie de relier les victimes entre elles. Mais je t’avoue qu’à part le tatouage, j’ai rien.


    —	Fais-moi un topo de tes deux cas, je connais déjà Deb.


    Joubert expliqua alors les cas de Z et Jérémy. La violence et la délinquance pour l’un, l’addiction au sexe de l’autre. Il décrivit ce qu’il savait de leur profil psychologique, que si l’un était un bon candidat au suicide, l’autre l’était à son sens beaucoup moins. 


    —	Je vois bien un lien moi, lui annonça Bertinelli, mais c’est tiré par les cheveux


    —	Dis toujours.


    —	T’aurais pas l’impression que quelqu’un te rejoue « Seven » ?


    —	Quézaco ?


    Marc était un vestige du passé. Complètement allergique à la modernité. Les livres étaient ses seuls compagnons, il n’allait que très rarement au cinéma, ne possédait ni télévision ni ordinateur. À peine un téléphone portable parce que son métier le nécessitait. De toute façon, il vivait seul et le plus clair de son temps était consacré à son travail.


    —	David Fincher, dans les années 90. Bon film. Un tueur en série qui s’inspire des péchés capitaux pour tuer ses victimes.


    —	Tu veux dire que… Ça peut se tenir, oui, Z était un violent, sûrement beaucoup de colère en lui. Jérémy, ce serait la luxure, un vrai queutard. Et ta Deb, la gourmande. C’est peut être un lien. Ça a l’air cohérent.


    —	J’espère pour toi que c’est pas ça, le flic du film finit pas très bien, ajouta Bert avec un sourire. En tout cas, si tu as besoin, j’ai un contact à la Sorbonne, une nana spécialisée dans ce domaine.


    Marc leva un pouce en guise d’approbation. Puis il se dirigea jusqu’à son bureau. Il sentait confusément que Bertinelli était dans le vrai avec son histoire de péchés capitaux. Le seul moyen de prendre le tueur de court : identifier le groupe d’appartenance des victimes. Pour cela, il n’avait qu’un tatouage.


    Et si on en croyait les intuitions de Bert, quatre innocents allaient être assassinés.


    Si ça n’était pas déjà le cas.


    * * *


    Il n’en fallut pas davantage que cette pensée pour que Marc change son programme et décide d’enquêter au plus vite sur le symbole du tatouage. Les meilleurs professionnels de Paris se trouvaient dans le quartier du Marais.


    Durant le trajet, le thème des péchés capitaux faisait bouillonner son esprit. Il n’avait pas vu le film dont parlait son collègue mais tentait de se remémorer des livres traitant du sujet. Il en connaissait très peu. Mis à part les textes et théories de Thomas d’Aquin et du moine gnostique et origénique, Évagre le Pontique, il se rendit compte qu’il connaissait peu de références en la matière. Il se promit de faire des recherches plus tard. L’aspect religieux pouvait être une piste sérieuse. Un tueur illuminé persuadé de faire justice lui-même. C’était pour l’instant la seule idée qu’il avait.


    Il se gara devant une des plus grandes enseignes du quartier et présenta sa carte de police. L’homme qui l’accueillit devait rendre fous les détecteurs de métaux. Le visage bardé de piercings en tous genres, et les bras couverts de tatouages. La gueule de l’emploi, se dit-il. Tant mieux, il avait besoin d’un passionné. Il expliqua rapidement la situation et lui demanda s’il pouvait l’aider à identifier un tatouage, voire lui dire s’il en avait déjà tatoué un. L’homme s’avéra sympathique et coopératif. Il n’hésita pas longtemps avant de répondre.


    —	Ça me dit rien. Enfin, pas en tant que tel. Mais bon, on est dans le Marais ici, alors quasi tout le monde te dira que c’est presque un symbole gay.


    —	Comment ça, presque ?


    —	On a un peu le même. Sauf que le cercle est rose. Et le triangle dans l’autre sens, la pointe vers le bas.


    Marc écarta cette possibilité. Déborah avait voulu plaire à un homme, Jérémy était en couple et obsédé par une femme, cela n’avait pas de sens.


    —	Je pense pas que ce soit ça. Pas d’autres idées ?


    —	Moi pas, mais on peut voir avec mes collègues.


    Il le suivit dans les arrière-salles où les tatoueurs recevaient les clients. Les stridulations des aiguilles couvraient tout autre bruit, omniprésentes, comme des milliers de petits grillons mécaniques.


    Les deux premiers tatoueurs ne connaissaient pas le symbole. Il eut plus de chance avec le troisième.


    —	On dirait le symbole des AA, non ?


    —	Les AA ? demanda Marc.


    —	Alcooliques Anonymes, c’est leur symbole. Simplifié, mais c’est ça. Un triangle bleu avec AA écrit dedans et le tout entouré par un cercle.


    —	Vous en tatouez beaucoup ? s’étonna Marc, incrédule.


    —	Beaucoup on peut pas dire, mais c’est arrivé une fois, oui.


    —	Oh, et est-ce que vous gardez l’identité des personnes et le motif de tatouage que vous leur faites ?


    —	Non, malheureusement pour vous, non. Nous conservons parfois le modèle des dessins pour notre catalogue mais c’est tout.


    —	Tant pis. Merci en tout cas de votre aide précieuse.


    Il prit congé puis entra dans sa voiture. Il ne s’attendait absolument pas à cette piste. Il aurait voulu entendre des histoires de groupuscules, de religions. Mais des alcooliques tueurs en série, il en restait perplexe.


    Cela dit, en y réfléchissant, le lien n’était pas incohérent. Des anciens alcooliques. Ça pouvait relier les victimes entre elles. Il allait devoir se renseigner sur les horaires et les lieux des réunions, voir ce qu’il pouvait trouver. Il sentait que la tâche n’allait pas être facile. Dans Alcooliques Anonymes, il y avait anonymes. Et question silence, ils étaient pires que l’armée.


    Il allait remonter dans sa voiture quand son téléphone sonna dans sa poche. L’écran indiquait qu’il s’agissait d’un de ses équipiers.


    —	Joubert, j’écoute.


    —	Salut Marc, je t’appelle parce que j’ai eu du nouveau pour le numéro que tu m’as demandé de loger.


    Ça lui revenait, les appels passés par Jérémy. Identifier et localiser la femme mystérieuse.


    —	Dis-moi que tu as un nom, une adresse, quelque chose.


    —	Justement, c’est bizarre. Le numéro n’existe pas.


    —	Il n’est plus attribué ?


    —	Non, il ne l’a jamais été et ne le sera jamais. Il n’existe pas. Aucun opérateur n’a ce numéro dans ses listings.
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    Quelque part en banlieue proche parisienne.


    L’homme ne décolérait pas. Cette fois, c’en était trop. Ces connards de flics allaient payer les deux heures passées au poste. Son patron d’abord. Les flics ensuite.


    Il n’avait pas pu s’en empêcher quand il était passé devant la nouvelle bibliothèque et que le maire faisait son discours pour inaugurer la nouvelle œuvre d’art. Un truc immonde payé avec ses thunes à lui. D’habitude, il ne l’ouvrait pas quand il était seul mais ça avait été plus fort que lui. « C’est ça que vous faites avec mon pognon ? » Il avait braillé. Les flics l’avaient coffré pour trouble à l’ordre public.


    Et maintenant Facebook qui lui rappelait gentiment que dans une semaine, il faudrait aller voter… Voter ? Ouais bien sûr ! Se déplacer et choisir qui de la gauche ou de la droite le lui mettrait le moins profond. Au final, il l’aurait toujours dans le cul, pas besoin de se déplacer pour ce résultat.


    Ses parents avaient cru au communisme. Le gouvernement les avait laissés pour compte. Comme tous les gosses de sa génération, son père avait quitté l’école à treize ans pour aller bosser à l’usine. Pas d’éducation, pas d’avenir. Sa mère ne travaillait pas ; vieux relent machiste, seul l’homme se devait de faire bouillir la marmite, la femme s’occupait des gamins et du ménage.


    Ils croyaient aux vertus de l’enseignement, mais l’école l’avait laissé tomber. Comme la plupart des gosses de sa cité, les études ne l’intéressaient pas. De toutes façons, il avait du mal à suivre et ses parents pouvaient pas l’aider ni lui payer des cours particuliers. Alors il avait fini au LEP pour apprendre un métier en attendant d’avoir l’âge de sortir du circuit.


    Puis comme papa, job minable qui permettait à peine de survivre. Comme papa… Il se rappelait les vaches maigres, quand la paie du vieux avait commencé à ne plus suffire à couvrir le loyer et la bouffe. Quand sa mère avait dû chercher du travail à son tour mais que, sans diplômes ni expérience, tout ce qu’elle avait trouvé c’était de laver le cul d’une vieille bourrée de thunes qui prenait un malin plaisir à chier dans ses draps plutôt que dans ses chiottes.


    Il avait connu la droite, et la gauche, au pouvoir. Mais rien n’avait changé pour lui, toujours les mêmes difficultés à payer les factures, à enchaîner les heures supp pour gagner un peu plus. Et tous les matins, les patrons qui arrivaient en grosse BMW quand lui devait prendre le bus. Et encore, parfois il ne pouvait même pas se payer un ticket, alors il grugeait.


    Aller voter pour ces mecs qui avaient tout quand lui n’avait rien ? Et puis quoi, merde… Il en avait assez de tout ça. Des dealers de son quartier qui gagnaient dix fois son train de vie. Des politiques pourris jusqu’à l’os. Même la télé lui vendait du rêve, avec ces jeux à la con où les gens gagnaient des centaines de milliers d’euros sans rien faire. Il avait essayé de s’inscrire mais bien sûr on ne le rappelait jamais. Magouilles et compagnie.


    Alors oui il s’était mis à fréquenter des gens qui n’y croyaient plus non plus. Des gens comme lui. Qui déversaient leur haine de la société corrompue jusqu’à la moelle une fois par semaine. Échanger des idées. Rien de politique là-dedans, même si les idées tiraient un peu trop à droite. Mais le concernant même le FN ne l’attirait pas. Il militait pour l’action directe. L’anarchie, la lutte armée. La révolution. Le pouvoir au peuple. Un doux rêve.


    Il y avait ce mec qui faisait un peu tache, mais à qui personne n’osait trop demander de partir. Il s’asseyait au fond de la salle et restait silencieux. Il écoutait tout ce qui se disait mais ne parlait jamais. Il l’avait chopé plusieurs fois à regarder fixement dans sa direction. Un regard pur, froid, de la couleur de l’acier. Qui lui vrillait le crâne et le faisait regarder ailleurs, comme un enfant pris la main dans le bocal à cookies.


    Un soir il l’avait abordé à la sortie de la réunion. Sa voix était d’un calme étrange, apaisante. Lui aussi partageait ses idées. Le changement ne viendrait pas en restant assis le cul sur une chaise à parler. Il fallait agir. Un coup d’éclat, quelque chose qui montrerait aux gens la nécessité du changement profond de la société. Ce mec sortant de nulle part le comprenait mieux que quiconque. Il comprenait sa rage, il comprenait qu’on ne l’avait jamais aidé, qu’il n’avait pas eu les bonnes cartes, mais qu’on l’avait obligé à jouer la partie quand même. Que les autres avaient tous les atouts et que ça ne les empêchait pas en plus de tricher, de lui enlever le moindre espoir, la moindre parcelle de bonheur qu’il aurait pu obtenir.


    Il l’avait suivi. Dans son groupe de gens déterminés, qui agissaient. Le gars était leur mécène, leur leader, leur mentor. Il fournissait la logistique à leurs actions. Infiltration de manifs, destruction de biens publics, des frappes contre le système. Des exutoires à leur colère. On ne les avait jamais chopés.


    Mais cette fois, il ne décolérait pas. Son patron et ces connards de flics devaient payer. Il lui fallait un flingue. Le type ne lui fit pas de difficultés. Il lui trouva un flingue et des balles.


    Il sentait le poids rassurant de l’arme dans sa poche. Il guettait depuis deux heures. Il allait bien finir par sortir cet enfoiré. Il attendait face aux portes du garage, la mine sombre. Il allait leur montrer. Il allait montrer à tout le monde que la vie était injuste. Ce salaud gagnait plus en un mois que lui en un an, cet enculé n’avait pas de soucis de factures. Il vivait dans un bel appartement quand lui étouffait dans un studio pourri dans une cité dortoir. Ils comprendraient, ces connards, que le peuple en avait marre. Que les gens comme lui avaient une voix et qu’ils allaient la faire entendre.


    Une voiture de flics s’arrêta à sa hauteur. Manquait plus que ça… Il cala sa tête dans ses épaules, s’efforçant de disparaître. Les trois policiers s’approchaient de lui.


    —	Bonsoir monsieur, Police. Pourrait-on voir vos papiers d’identité, s’il vous plait ?


    —	Pardon, je… J’ai fait quelque chose de mal ?


    —	Simple contrôle, Monsieur. On nous a signalé un individu louche qui traîne dans le quartier.


    Merde, c’était bien sa veine. Un gardien trop zélé ou une petite vieille qui s’emmerdait à sa fenêtre. Fallait se débarrasser des flics au plus vite. Il sortit sa carte d’identité et la tendit au flic q. Ses collègues derrière lui le regardaient d’un air soupçonneux.


    Soudain il se rendit compte que la voiture de son patron passait dans la rue. Il l’avait raté. À cause de ces enculés de flics. Ils avaient tout fait foirer. Tant pis, ils paieraient pour les autres. Il glissa la main dans sa poche pendant que le flic regardait sa carte. Le poids du flingue dans sa main. Sentiment de toute-puissance. Il dégaina et fit feu sur le premier, tandis que du coin de l’œil il voyait les deux autres mettre la main à leur arme.


    * * *


    Le vestiaire sentait la sueur et la vapeur d’eau. Certains prenaient leur douche pendant que d’autres se rhabillaient.


    —	Paraît qu’on vous a pris pour cibles les gars ?


    —	Ouais, un détraqué. N’empêche, tu sens ton heure arriver…


    —	J’imagine ouais. On m’a dit qu’il t’avait raté et que vous l’aviez abattu ?


    —	Il a pas pu me rater à bout portant. Non non, heureusement il tirait à blanc…


    * * *


    Après la fusillade, les badauds s’étaient attroupés autour du corps gisant du forcené. Personne ne remarqua l’homme au regard d’acier qui fixait le cadavre. Personne ne remarqua non plus l’ombre qui se faufila dans l’ambulance lorsqu’on évacua le corps.
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    L’appartement d’Éric.


    Sa main s’était aventurée sous la couette, elle avait commencé à se caresser sans même y faire attention. Virginie l’insatiable. C’était le nom de guerre dont Éric l’avait affublée. Elle l’était assurément. Elle réprima les premiers gémissements. Puis se laissa aller, les paupières closes. Sur l’écran de son imagination, les séduisants inconnus croisés dans la rue, au bureau, dans les magasins ou dans les transports en commun assouvissaient ses fantasmes, tour à tour. Elle gémit longuement lorsqu’ils se regroupèrent autour d’elle. Plus précisément autour d’eux car Éric restait à ses côtés.


    Le souffle encore saccadé par le plaisir, Virginie ne cessait de penser à Éric. Leurs discussions mutines lorsqu’ils échangeaient sur leurs fantasmes, nullement assouvis. Simples catalyseurs de désir. Il la taquinait souvent sur son appétit sexuel. Elle rétorquait qu’elle songeait sérieusement à devenir polyandre, mais qu’il resterait son premier mari. Cela suffisait à attiser un nouveau fou rire et leur libido.


    Quand s’était opéré le virage qui avait émoussé leur complicité ? Elle n’arrivait pas à comprendre comment ils avaient pu s’éloigner l’un de l’autre si rapidement. Elle n’arrivait pas à croire Éric quand il lui disait qu’il était simplement fatigué. Éric n’était jamais fatigué quand il s’agissait de sexe. L’idée d’une maîtresse l’avait effleurée mais il était tout le temps fourré dans son bureau. Il ne sortait quasiment jamais. D’où l’inéluctable conclusion : Éric s’était lassé et n’avait plus envie d’elle. Éric n’en avait tout simplement plus rien à faire d’elle.


    Pourtant, dans la chambre voisine, Éric ne cessait de penser à Virginie. Il savait que la situation la peinait. Elle ne méritait pas cela. Douce Virginie. Ses exigences s’étaient révélées agaçantes mais Virginie représentait néanmoins son équilibre. Elle savait sur le bout des doigts ce dont il avait besoin, comment il était. Il ne lui avait jamais avoué mais il la considérait véritablement comme la femme de sa vie. Cela l’excita. Encore une fois, il se surprit à avoir envie d’elle lorsqu’elle n’était pas à ses côtés. Elle lui manquait lorsqu’elle était loin. Il se crispait lorsqu’elle s’approchait. Il ferma les yeux. Sa gentillesse lui manquait. Ses rires. Mais la mauvaise humeur qui subsistait durablement chez lui ces derniers temps était plus forte que tout.


    La petite voix dans sa tête lui susurrait que son couple était brisé, que c’était sa faute, que tout était toujours sa faute. Cette pensée suffit à tarir son envie. Il soupira et se mit en position pour trouver le sommeil. Il fallait qu’il arrive à se contrôler. C’était urgent.


    Ne serait-ce que pour cesser ces rêves de noyade. Il en était persuadé, ça devait jouer. Et cette nuit encore, comme chaque fois que la petite voix se manifestait, il allait le vivre en boucle dans ses songes.


    Pour l’éviter, il préféra se lever. Et alluma son ordinateur.


    * * *


    Éric s’était détaché de l’histoire de Samantha. Elle ne s’était toujours pas manifestée et il ne se passait strictement rien sur son compte Facebook. Lassé, Éric avait fini par laisser le téléphone portable sur son bureau et il ne le consultait plus que de temps à autres, davantage par réflexe que par intérêt. Il y songeait encore parfois mais l’obsession s’était considérablement amoindrie.


    Son intérêt s’était reporté ailleurs : la nouvelle amitié qui se construisait avec Deleria, la démoniste qui avait gagné le heaume qu’il convoitait tant. Peu de temps après cette soirée, Deleria l’avait abordé en message privé. Toujours furax pour le casque ? Ils avaient échangé quasiment toute la soirée. Le plus naturellement du monde, comme des amis de longue date. En quelques heures, sans s’en rendre compte, il lui avait confié toute sa vie dans les grandes lignes et ses préoccupations actuelles dans les détails. Il en était le premier surpris, généralement il se révélait avec réserve.


    Depuis cette soirée découverte, ils se connectaient tous les soirs. Après les raids avec les membres de la guilde, ils restaient dans le jeu, trouvaient à leurs démonistes un coin où pêcher tranquillement pour refaire le plein de poissons et poussaient la discussion jusqu’à tard dans la nuit. Éric appréciait ces discussions sans voix. Plus facile pour aborder des sujets plus intimes, se dévoiler sans l’autre en face de soi. On pouvait rougir sans crainte. Avec Deleria, c’était d’autant plus simple qu’il avait l’impression de la connaître depuis toujours. Ou plus exactement il avait l’impression qu’elle le connaissait depuis toujours. Un parcours dans la vie similaire. La même façon de voir les choses. Les mêmes centres d’intérêt. Les mêmes envies. Deleria était son double féminin. Le côté primesautier en plus. La relation amicale à ne surtout jamais briser. Il envisagea de la rencontrer bientôt. D’ici un ou deux mois, pas trop tôt non plus.


    « Dis, ce serait bien qu’on se voie à l’occas’ ? »


    Il avait relu trois fois le message qui s’était affiché à l’écran. Deleria était bien plus libérée que ses autres connaissances féminines. Le fait qu’elle ait pensé à la même chose en même temps que lui le fit sourire. Son double, à n’en pas douter.


    « Pour un verre, Arwë. On n’habite pas loin l’un de l’autre… En tout bien tout honneur, je ne te sauterai pas dessus, promis ! »


    Il éclata de rire. Elle avait la fougue d’une jeune femme tout juste adulte. Après tout, pourquoi pas ? Maintenant ou dans deux mois, qu’est-ce que cela changeait ?


    « Ça pourrait être sympa, oui. »


    « Cool, on en rediscutera. En tout cas ça me ferait plaisir. »


    Plus tard, alors qu’il naviguait sur les pages de Facebook avant d’aller se coucher, il se sentait tout guilleret. Deleria arrivait dans sa vie au moment opportun. Une bouffée d’air qui rafraîchissait quelque peu son quotidien plein de préoccupations. Éric se rendit compte qu’il ne connaissait même pas son vrai prénom lorsqu’il essaya de trouver quelques photographies d’elle. Elle avait certainement un compte Facebook. Ses recherches s’avérèrent vaines. Plusieurs Deleria dont c’était le nom de famille vivaient dans le sud de la France, à Marseille et à Salon-de-Provence, un homme qui habitait Paris. Mais aucune Deleria qui corresponde à celle qu’il connaissait.


    Il acheva alors sa soirée comme chaque fois en consultant le profil de Samantha. À sa grande surprise, sa liste de contacts s’était étoffée. Suffisamment en tout cas pour relancer l’intérêt du jeune homme.


    Cinq noms, tous inconnus.


    Alice Maire.


    Franck Chevallier.


    Cray-Z.


    Guy Ferreira.


    Julie Guyot.


    Il ne prit pas la peine de consulter en profondeur les profils de chacun. Il remarqua que les cinq noms, comme les deux autres, n’avaient a priori rien en commun. Hormis le fait qu’ils étaient amis avec Samantha Mael. Et qu’ils habitaient tous, sinon dans la même ville qu’Éric, au plus loin dans un rayon de cinq kilomètres de chez lui.
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    Une semaine de routine s’était écoulée, douloureuse pour Virginie. La décision avait été difficile à prendre. Compliquée à mettre en œuvre. Mais elle s’y était tenu, avait tout organisé. C’était maintenant le moment de la prise de tête avec Éric. Elle se tenait assise dans le canapé et attendait patiemment qu’il sorte de sa chambre.


    —	Ah t’es enfin réveillé.


    Éric darda un regard chargé de réprobation sur elle. Il se levait tout juste et détestait qu’on lui adresse la parole au réveil. Il n’était généralement pas accessible avant son deuxième, voire troisième café.


    —	Je me casse, Éric. Je te quitte… Me regarde pas comme ça, tu as bien entendu. Je répète, je me casse. Je te quitte.


    Éric prit ses mots comme un uppercut en plein visage. Il émergea d’un coup.


    —	Je… Je comprends pas.


    —	Oh tu vas vite comprendre. Toi et moi, c’est fini.


    —	Mais tu vas où ?


    —	C’est plus tes oignons ça.


    —	Virginie, on est dans une mauvaise passe mais c’est comme tout le monde. Il faut qu’on en parle.


    La jeune femme envoyait des sms en même temps qu’elle lui parlait. Si son visage était fermé extérieurement, Éric la connaissait suffisamment pour deviner qu’elle souriait – tout au moins à moitié – en son for intérieur.


    —	À qui tu parles ?


    —	Ça aussi ça te regarde plus.


    —	Virginie, lâche ce téléphone. Il faut qu’on parle.


    —	Tu te fous de moi, ma parole ! Tu es toujours scotché à ton portable. Complètement obsédé par cette gamine. Qu’est-ce qui me dit que tu l’as vraiment trouvé d’ailleurs, ce téléphone ? Qu’il est pas à toi en vrai ? Qui me dit que t’as pas une maîtresse ?


    —	Tu délires complètement. Je t’ai jamais trompée ! Assieds-toi s’il te plaît. Il faut qu’on parle, qu’on réfléchisse à une solution.


    —	C’est tout réfléchi. Ça fait une semaine que je vide l’appart de mes affaires et tu t’es aperçu de rien.


    Interloqué, il regarda autour de lui et remarqua qu’effectivement la bibliothèque s’était allégée d’un grand nombre de livres. Il se rendit dans la chambre. Le côté réservé à Virginie dans la penderie était vide.


    —	J’ai tout enlevé avant-hier. Bien sûr tu fais tellement attention à moi que t’as rien remarqué ?


    —	Je...


    Il s’assit, accusant le coup.


    —	Ça suffit, Éric. Je veux bien être conciliante. Je veux bien faire des efforts. Je veux bien comprendre que les jeux vidéo c’est ta vie. Mais je peux pas comprendre qu’on fasse rien ensemble. Que toi, t’en fasses aucun, d’efforts, pour qu’on partage des trucs. Un couple, ça se vit à deux. Tout seul, ça s’appelle se branler.


    Il écarquilla les yeux. Ce n’était pas elle. Elle ne s’était jamais exprimée aussi grossièrement.


    —	Arrête, on en est pas là quand même !


    —	Oh, on en est où ? On parle plus ensemble, on mange plus ensemble, On regarde plus la télé ensemble, on dort plus ensemble, on bai…


    —	Mais tu vas pas foutre en l’air tout ce qu’on a vécu, juste parce qu’en ce moment ça va pas.


    —	J’avais prévenu, Éric. Trois mois. Je t’ai donné trois mois. Si t’es pas capable de faire des efforts trois mois, qu’est-ce que ça va donner sur une vie !


    Éric resta silencieux, incapable de trouver une parole sensée, susceptible de la calmer. Les yeux de Virginie brillaient, encore plus sombres qu’à leur habitude.


    —	T’as largement dépassé les limites. Tu m’as trahie.


    —	Je t’ai trahie ? Mais en quoi je t’ai trahie !


    —	T’as même pas les couilles de me dire les choses en face. C’est tant pis pour toi, tu l’as cherché !


    Elle hurlait quasiment. Si elle avait eu un objet en main, elle l’aurait certainement jeté à travers le salon. Ou sur lui, qui sait. Sa respiration était saccadée.


    —	Je déteste les menteurs. Tu le sais pertinemment.


    —	Mais je t’ai pas menti, bordel ! Virginie, s’il te plaît, on doit parler.


    —	Et pour le portable de la gosse, pourquoi tu as désinstallé Facebook ? Qu’est-ce que tu caches !


    Éric se mit à bredouiller. Il ne comprenait rien.


    —	J’ai rien touché, qu’est-ce que tu racontes ?


    —	J’ai regardé le téléphone l’autre soir. Y’a pas Facebook. Tu dis que des conneries. Je te fais plus confiance !


    Ils se fixèrent un long moment. Éric, implorant. Elle, en rage. La panique envahissait l’homme. Des scènes de lui sans Virginie se bousculaient dans sa tête. Il avait besoin d’elle. Il ne savait comment lui dire qu’il ne se sentait pas capable de vivre sans elle. C’est elle qui rompit le silence. Soudainement très calme. Glaciale.


    —	Jusqu’à vendredi soir, je culpabilisais encore en ramassant mes affaires. Maintenant je n’ai plus aucun état d’âme.


    —	Virginie ! Virginie, explique-moi. Tu peux pas me laisser comme ça, je comprends rien !


    Son cerveau s’emballa à nouveau. Le calme soudain de son amie ne laissait rien présager de bon. Que s’était-il passé vendredi qui aurait pu déclencher en elle une telle colère ?


    —	Virginie, s’il te plait, assieds-toi, qu’on parle.


    Elle avait déjà saisi son sac à main et s’apprêtait à passer le pas de la porte. Elle lança d’un geste rageur son jeu de clés sur le meuble à l’entrée et tourna les talons. Éric fixait la porte d’un air hébété. Elle ne se referma pas tout de suite. Virginie se retourna.


    —	Au fait, j’oubliais. Pas la peine de te préparer pour aller au boulot. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais. Le courrier est arrivé vendredi en recommandé. Tu pensais me le dire quand que t’avais été convoqué ? Ils t’ont viré.


    La porte claqua.


    L’écho de ses derniers mots s’amplifia, déferla et s’abattit pour tout dévaster dans son cerveau, tel un tsunami.
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    Institut médico-légal de Paris.


    Marc Joubert ne supportait pas la stagnation. Il avait besoin de constamment entrevoir quelle serait sa prochaine étape. Mais sur cette affaire, il fallait bien avouer qu’il pagayait sur le sable.


    Il n’y avait rien de cohérent, aucune piste qui mène à quoi que ce soit d’utile. Il avait été tenté de consulter les Alcooliques Anonymes mais avait décidé d’essayer dans un premier temps de trouver les proches des victimes. Stéphanie lui avait assuré ne pas avoir connaissance d’éventuels problèmes de Jeremy vis-à-vis de l’alcool. Elle avait d’ailleurs ajouté avec une certaine amertume qu’il aurait davantage eu sa place chez les Dépendants Affectifs et Sexuels Anonymes. Quant au dossier d’autopsie de Déborah, aucune trace de dégradation du foie. La piste des Alcooliques Anonymes le menait dans un cul-de-sac.


    Le téléphone de Jérémy n’avait pas donné grand-chose non plus. Aussi curieux que cela puisse paraître, un bug informatique quelconque avait certainement dû faire sortir le numéro des listings des opérateurs. Il était donc bredouille sur toute la ligne.


    Il ne lui restait qu’un tatouage dont il ne savait absolument pas quoi faire.


    Marc arpentait de nouveau les couloirs de la morgue parisienne. Il détestait cet endroit qui sentait le formol et sa tristesse qui suintait littéralement des murs. Langmann l’avait contacté par texto, lui indiquant de passer rapidement, qu’il avait du neuf. Il le trouva à son bureau.


    —	Bonjour Langmann. Tu me cherchais ?


    —	Ah Joubert, te voilà. Je t’ai fait venir parce que j’en ai un autre.


    —	Un autre ?


    —	Ton tatouage, j’en ai un autre.


    Marc le suivit jusqu’à la salle des armoires réfrigérées dans lesquelles s’entreposaient les cadavres. Langmann ouvrit l’un des tiroirs et défit le sac mortuaire. Mort par balles, visiblement, le corps comportait des impacts très nets. Et sur son sternum se trouvait effectivement le tatouage que portaient les autres. Même taille, même endroit.


    Langmann expliqua que Guy Ferreira était vraisemblablement un désaxé qui avait tiré sur des collègues policiers avec des balles à blanc. Ces derniers avaient également ouvert le feu pour se défendre. Il lui transmit également les coordonnées de l’officier en charge du dossier. Compte tenu des événements, il n’y aurait pas d’autopsie, Ils conservaient le corps à la morgue le temps que la famille le réclame. Un dossier qui serait vite classé.


    Marc devait faire vite et en apprendre un peu plus sur cet individu. Si son intuition était la bonne, il aurait une nouvelle fois affaire à un pécheur.


    * * *


    L’OPJ qu’il avait appelé après son départ de la morgue lui avait dressé le portrait de Guy Ferreira. Fâché avec les études, sans diplômes. Chômeur de longue durée, survivant comme il pouvait dans une cité dortoir de la banlieue parisienne. Pas de femme, pas d’enfants. Affilié à des groupuscules pseudo-anarchistes, mais rien de très virulent. Sans doute un laissé-pour-compte qui cherchait avant tout une tribune pour cracher sa haine de la société.


    Intérieurement, Marc lista les victimes. Deborah Richet représentait la gourmandise. Jérémy Pérot, la luxure et Cray-Z la colère. Il manquait donc l’orgueilleux, le paresseux, l’envieux et l’avare. Difficile à première vue d’inscrire Guy Ferreira dans une des cases restantes. L’envie peut-être. L’envie de ce à quoi il n’avait pas accès compte-tenu de ses petits revenus. Mais la cohérence ne sautait pas aux yeux, il s’agissait d’un jugement non fondé sur des faits. Le péché qui paraissait le plus logique restait la colère. Mais il se retrouvait alors avec deux colériques. Quelque chose ne collait pas.
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    L’appartement d’Éric.


    Durant les trois jours qui suivirent le départ de Virginie, Éric ne sortit pas de chez lui. Le choc de la double annonce l’avait laissé tétanisé des heures durant sur le canapé. Il ressassait chaque mot, chaque phrase, chaque geste de son ex-petite amie pour essayer de comprendre. Il entendait en boucle dans sa tête les reproches qu’elle lui faisait, le jeu, Facebook, Samantha… Il se levait sporadiquement pour grignoter des restes ou se préparer un café. Aucune communication avec l’extérieur, il n’alluma d’ailleurs même pas son ordinateur. Son téléphone sonnait régulièrement. C’était Daniel, auquel il ne répondait pas. Ni l’envie, ni la force. Et puis la somnolence le prenait par épisodes au cours desquels il sombrait inévitablement dans la tourmente de son rêve récurrent.


    C’est au bout de soixante-douze heures qu’il perçut les coups. Semblables à des gongs qui résonnaient lourdement dans sa tête. Ils devinrent si rapprochés et persistants qu’il sortit de sa torpeur. Et réalisa que quelqu’un tambourinait avec acharnement à la porte. Il se leva et se dirigea d’un pas gourd pour ouvrir.


    Daniel, appuyé contre le chambranle, s’affaissa de tout son poids dans les bras d’Éric à l’ouverture de la porte.


    —	Putain ça fait trois jours que j’essaie de te joindre ! Tu pourrais répondre au téléphone quand même. Je m’inquiétais à mort. Un peu plus et je forçais ta porte.


    Éric ne répondit pas. Il se déplaça d’un pas traînant jusqu’à la cuisine et se prépara un café très serré.


    —	J’ai appris pour le boulot. Et pour Virginie aussi. Je suis désolé.


    Son ami avait repris sa place sur le canapé et tournait sans discontinuer la cuillère dans la tasse en fixant le liquide noir.


    —	Je t’ai appelé de suite. Tout le monde est choqué au boulot. Ce qui a filtré, c’est que t’as été viré parce que t’as été sur Facebook. Les syndicats sont sur le coup et demandent ta réintégration.


    La cuillère faisait un bruit métallique insupportable au contact du grès. Virginie avait acheté un magnifique service d’une cinquantaine de pièces, de la soupière jusqu’aux mazagrans. Elle y tenait beaucoup. Pourquoi ne l’avait-elle pas emporté avec elle ? Peut-être tentait-elle une sorte de sismothérapie avec son départ, elle reviendrait plus tard. C’était ça, ça lui ressemblait bien. Éric se remémorait le jour où ils avaient acheté ce service. Un vide-grenier. Elle portait une petite robe blanche de dentelles.


    —	Ils disent que t’aurais dû leur en parler. C’est con d’en arriver là pour si peu.


    Daniel inondait Éric de paroles. Il inspectait l’appartement en même temps. Rien en désordre, à part l’évier dans la cuisine. Il n’y avait que des tasses dedans.


    —	Habille-toi. Je te sors pour déjeuner quelque part. Je me sers un café en attendant… Éric, ce serait bien que tu répondes un truc, peu importe quoi mais dis quelque chose. Ça devient flippant.


    Les sons arrivaient à Éric comme étouffés dans une bouteille. Il voyait bien Daniel s’affairer autour de lui mais n’avait aucune envie de savoir ce qu’il voulait. Il subsistait toujours en lui un sentiment de malaise confus vis-à-vis de son ami, même si ce dernier avait juré qu’il ne l’avait pas trahi. Même s’il devait bien reconnaître que la simple présence de Daniel prouvait davantage qu’une amitié basique.


    —	Putain, Éric, bouge-toi, merde ! Tu vas pas rester comme ça tout le restant de ta vie !


    « Si, j’ai envie de rester comme ça, j’ai juste envie de crever si tu veux tout savoir. »


    —	Je sais que t’es très affecté par le départ de Virginie.


    « Mais d’où il sait qu’elle m’a largué? »


    —	Tu t’y attendais pas. Mais la vie continue, bon sang !


    « Facile à dire… T’es célibataire, t’arrives à garder personne dans ta vie. T’es mal placé. »


    —	Sérieux, regarde-toi ! C’est pas comme ça que je te connais. Faut que tu réagisses, mec. Que tu surmontes ça.


    « Ta gueule, lâche-moi. J’ai vraiment pas envie d’entendre tes discours à deux balles. »


    —	Quand Virginie est venue au boulot pour me raconter…


    Un interrupteur s’enclencha subitement dans l’esprit d’Éric. Il n’écouta pas le reste de la phrase.


    L’électrochoc.


    « Quoi ? Virginie est allée tout lui raconter ? »


    Il ouvrit la bouche pour poser une question. Aucun son n’en sortit. Il toussota plusieurs fois. Sa voix, blanche et rauque, sourdait par vagues.


    —	Depuis quand vous discutez ensemble ? Vous vous êtes jamais rencontrés !


    La question était quasi inaudible mais Daniel se figea, coi de surprise. Il commençait à désespérer d’entendre son ami lui adresser la parole. Il bafouilla.


    —	Oh putain, je suis content que tu réagisses enfin. Parle pas trop fort, apparemment tu es complètement enroué.


    —	Depuis quand vous discutez ensemble ?


    Les mots sortirent péniblement. Éric fut pris d’une quinte de toux et de légères douleurs à la gorge. Daniel se précipita dans la cuisine pour lui apporter un verre d’eau. Éric le but rapidement puis tenta à nouveau.


    —	Depuis quand vous discutez ensemble ?


    Sans beaucoup plus de succès. Sa voix restait voilée et éraillée.


    * * *


    Deux heures plus tard, les deux amis étaient attablés dans un restaurant. La voix d’Éric était revenue progressivement. Daniel avait réussi à le convaincre de prendre au moins un goûter en lui promettant de lui raconter tout. Il n’avait pas beaucoup de temps mais prit la peine de lui relater ce qu’il savait dans les moindres détails.


    Virginie était donc venue d’elle-même à La Défense.


    —	Me demande pas pourquoi moi. J’en sais rien. Elle a débarqué, c’est tout. Je l’ai emmenée dans un café.


    Éric n’avait presque pas touché à sa part de gâteau. Son thé avait refroidi. Il voulait d’abord tout savoir. Il n’y avait que Virginie qui importait.


    Elle avait tout raconté. Tout. L’ultimatum. Son attitude qu’elle ne supportait plus. Sa décision irrévocable. Le mensonge. Tout. Sans cesser un seul instant de pleurer.


    Éric vit dans ce récit l’opportunité d’une éclaircie potentielle. Si elle pleurait, elle avait certainement encore des sentiments pour lui. Tout n’était peut-être pas perdu. Il monologuait, ne laissant pas une seconde à Daniel pour discuter. Celui-ci héla le garçon pour demander l’addition.


    —	Éric, il va vraiment falloir que j’y aille.


    —	Il faut que je lui parle.


    —	Je sais pas si elle a vraiment envie, Éric. Elle avait l’air déterminée.


    —	Je peux pas la laisser partir comme ça. Je perds tout avec son départ.


    —	Elle m’a dit qu’elle allait changer de numéro. Pour repartir à zéro à tous les niveaux.


    —	Elle te l’a pas laissé ?


    —	Non. J’ai pas demandé non plus, tu me diras. J’ai jamais eu son numéro, il y avait pas de raison que je lui demande.


    —	Putain…


    Les larmes coulaient, discrètes.


    —	Je sais même pas où elle a pu aller crécher. J’ai été le plus con des mecs. Elle sortait avec des copines. Je connais même pas ses amies en fait. Je restais à l’appart à jouer comme un goret pendant ce temps. Putain, je peux que me bouffer…


    —	J’ai… Je te promets rien… Mais je pense peut-être à une solution…


    Son ami leva les yeux.


    —	Elle doit repasser au boulot, elle m’a dit. J’ai pas bien compris au juste pour quoi, une histoire de mutuelle, je crois. Je vais voir avec Céline à l’accueil, qu’elle me prévienne quand elle passe. J’essaierai de lui parler.


    —	S’il te plaît. Il faut qu’on parle.


    —	Je te tiens au courant. Je suis même pas sûr qu’elle repasse. Mais promis, je fais mon possible. Faut que j’y aille. Je suis désolé mais je vais être à la bourre.


    Ils se séparèrent. Daniel était inquiet pour Éric. Pour l’instant, son espoir d’obtenir le numéro de téléphone de Virginie lui maintenait la tête hors de l’eau. Mais combien de temps cela durerait-il ?
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    Quelque peu requinqué par le repas et l’espérance d’une discussion avec Virginie – si mince soit-elle – Éric essaya de passer la soirée sereinement. Son esprit carburait à cent à l’heure, refaisant maintes et maintes fois le discours qu’il allait lui tenir pour la convaincre de revenir. Chercher les bons mots. Les excuses qui toucheraient. Les promesses qu’elle croirait.


    Pour passer le temps, il se connecta à son jeu. Les membres de la guilde l’accueillirent avec enthousiasme et certains lui proposèrent d’emblée de partir en quête avec eux. Il refusa, il avait envie d’être seul, sans l’être tout à fait. La seule présence active qui lui faisait du bien était celle de Deleria qui comprit de suite qu’il avait eu des soucis.


    « T’as disparu où aussi longtemps ? »


    Il lui confessa tout. Elle lut ses états d’âme patiemment, le laissant déverser toute la tristesse qui le submergeait. Elle trouva les mots pour le rassurer. Il raconta les années avec Virginie, comment il se sentait morveux de l’avoir négligée, de n’avoir pas su la retenir. La jeune femme manifesta à son égard toute l’empathie dont elle était capable.


    Ce soir-là, aucun des deux ne joua vraiment. Il avait mené Arwë près d’un lac où il pensait pêcher des poissons. Il n’utilisa pas une seule fois sa canne à pêche. Il décrivit ce qu’il envisageait de lui dire lorsqu’il la verrait. Elle pointa les termes à dire et ceux à éviter. Il prit des notes. Elle était une femme, elle savait. Il écrivit, écrivit encore, sans relâche. Jusqu’à ne plus rien avoir à exprimer.


    « Elle me manque tellement tu sais. »


    « Je comprends. »


    S’il avait besoin de compagnie, il ne devait pas hésiter, elle était là. Il se sentait seul. Elle le comprenait.


    Il avait bien envie de passer la soirée avec elle le lendemain, si elle voulait bien, si elle n’avait rien de prévu. Ça lui changerait les idées de rire un peu. Elle accepta. Elle lui laissa son adresse et son numéro de téléphone. Il l’appela en retour pour qu’elle enregistre le sien. Il se sentit très las soudainement, vidé. Il la salua, il avait envie de s’allonger.


    Il s’installa sur le canapé. La chambre et surtout le lit lui rappelait trop Virginie. Les draps dans la chambre d’amis n’avaient pas été changés. Il alluma la télévision pour le bruit de fond. Dans sa tête, il ne retournait plus les mots pour Virginie. La petite voix les avait chassés. Il soupira en réalisant que malgré la tristesse, son cauchemar demeurait plus fort.


    Il monta le volume pour regarder l’édition de nuit du journal télévisé. Faire taire la voix. L’oublier coûte que coûte. Il avait besoin d’une bonne nuit. Les informations défilèrent devant ses yeux, clichés sociaux ordinaires. Un tremblement de terre avait fait des milliers de sinistrés en Asie. Le chef de la diplomatie française était arrivé à La Havane. Les taxis grognaient contre un nouvel impôt. Un illuminé s’était donné la mort dans une église en hurlant ses convictions antireligieuses, et après avoir profané les tombes du cimetière avoisinant. L’Olympique de Marseille avait affronté le FC Nantes. La mode de la saison d’été mettrait les motifs tribaux et imprimés fleuris à l’honneur. Le bulletin météorologique du lendemain s’inquiétait d’un très fort risque d’orages violents. Les yeux d’Éric se fermaient. Il glissa tout doucement dans le sommeil. Sa dernière pensée avant d’échouer dans le royaume de Morphée fut pour l’illuminé. Il s’était tué par passion, par conviction. Aurait-il été capable lui aussi de se suicider par amour, s’il n’avait aucun espoir de revoir Virginie ?


    * * *


    La nuit fut longue. Éric somnola un long moment sur le canapé mais l’inconfort de sa position et les cauchemars répétés le réveillèrent à plusieurs reprises. Malgré cela, au bout de deux heures, il se sentit complètement ragaillardi.


    Il resta de longues minutes devant la télévision, zappant d’une chaîne à une autre. Puis, ne trouvant aucun programme intéressant, il finit par se lever pour allumer l’ordinateur dans sa chambre.


    Cela faisait quelques jours qu’il n’avait pas consulté sa messagerie. Il espérait un courrier de Virginie, même s’il savait au fond de lui qu’elle ne lui écrirait certainement pas. L’une des caractéristiques principales de Virginie était sa patience. Elle était capable de supporter beaucoup mais une fois sa limite dépassée, il était difficile, voire impossible, de la reconquérir.


    Une cinquantaine de messages non lus surchargeaient sa boîte de réception. En quelques clics, il supprima les messages publicitaires plus ou moins douteux. Un seul mail le concernait vraiment, envoyé par Jean-Luc, son ancien collègue administrateur réseaux. Il ne l’ouvrit pas. Il se doutait de son contenu. Jean-Luc devait exprimer sa compassion etcetera. Il traîna sans but dans l’appartement puis décida de se coucher.


    Il tourna et se retourna tant et si bien dans le lit sans parvenir à trouver le sommeil qu’il finit par s’installer à nouveau devant l’ordinateur dans le but de jouer. Il avait laissé sa messagerie ouverte. Il décida de prendre quelques minutes pour répondre à Jean-Luc. Son ancien collègue avait pris le temps de lui écrire quelques lignes, il devait tout de même le remercier. Le message datait de la veille.


    Salut Éric,


    Je viens d’apprendre que tu avais été viré. Je croyais que tu étais en congés. C’est proprement dégueulasse, j’en reviens pas qu’ils t’aient fait ça. Si tu as besoin de quoi que ce soit, surtout n’hésite pas. Je pense que tu as mon numéro.


    Je ne sais pas si tu en as encore besoin du coup mais je t’envoie quand même les extractions que tu m’as demandées sur Daniel. Il y a l’historique des sites qu’il a consultés du boulot (tu risques d’être surpris). Et puis je ne sais pas si ça te servira mais tu sais grâce au couplage téléphonie-informatique, j’ai aussi accès à l’historique des numéros appelés et reçus. Enfin tu connais cette technologie, je suis con. Si besoin d’autre chose, appelle-moi plutôt que m’envoyer un mail, c’est plus prudent.


    Courage mec,


    Jean-Luc.


    Éric fut touché. Il savait qu’il pouvait accorder sa confiance à Jean-Luc et que ce dernier n’aurait jamais pu le dénoncer auprès des Ressources Humaines. Il lui répondit en quelques mots, promettant de le rencontrer dès qu’il se sentirait moins déprimé et fatigué.


    Les fichiers ne lui serviraient à rien dorénavant. En les demandant à Jean-Luc, il avait dans l’idée de s’assurer que Daniel n’avait pas échangé avec le directeur à son sujet.


    Il ouvrit tout de même l’historique des sites consultés, intrigué par le commentaire fait par Jean-Luc. Le document comportait des centaines de lignes, ce qui n’était pas étonnant. Daniel consultait énormément son compte en banque. Plusieurs fois par jour. Éric sourit en voyant qu’il faisait ses courses sur Internet du bureau. De très nombreuses lignes concernaient ses différentes messageries personnelles, ainsi qu’un système de chat. Il ressentit un pincement au cœur en constatant qu’on l’avait licencié pour bien moins. Il s’apprêtait à quitter le fichier quand un mot attira son œil. Libertinage. En y regardant de plus près, il se rendit compte que son collègue fréquentait assidument des clubs échangistes, vu la quantité d’adresses web listées. Cela le stupéfia. On ne connaissait décidément jamais les gens tout à fait !


    La curiosité le poussa alors à étudier l’historique de ses communications téléphoniques. Comme le précédent document, il était volumineux. Des lignes et des lignes d’appels, en émission pour la plupart. Peu de numéros récurrents. L’idée que son ami organisait du bureau ses séances de luxure l’amusa. Il le trouvait gonflé tout de même. Son sourire s’effaça d’un coup d’un seul.


    Sur les lignes suivantes et fort nombreuses, se répétait le numéro de portable de Virginie.
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    Le commissariat de Marc. 


    Quand il était dans une impasse, Marc avait pour habitude de reprendre tout à zéro afin de ne négliger aucune piste. Tout tournait autour de ce tatouage. Il devait comprendre à quoi ce dessin correspondait. Pour ce faire, il allait se résoudre à utiliser un outil qu’il n’aimait pas du tout : Internet.


    Souvent ses collègues le raillaient avec un « Google est ton ami » quand il posait une question sur tel ou tel détail d’une affaire. C’était décidé, le célèbre moteur de recherche allait l’assister dans ses investigations.


    Il commença par une requête avec les termes « cercle » et « triangle ». La plupart des résultats renvoyaient à des sites parlant de mathématiques et de théorèmes abscons.


    Il rajouta le terme « symbole ».


    Un site faisait référence aux symboles sataniques et francs-maçons. Il retrouva en effet le symbole sur des armoiries maçonniques. Mais il voyait mal Cray-Z faire partie d’une loge.


    De nombreux sites évoquaient la symbolique particulière des deux formes. Le triangle, symbole de l’âme, du psychisme et des mondes intermédiaires. Le cercle, celui de l’esprit et des mondes spirituels. Sans trop savoir si les informations allaient lui servir, il les nota. Ainsi que les chiffres associés à ces figures géométriques : le 3 pour le triangle, le 1 pour le cercle.


    Un autre site lui apprit que le cercle symbolisait dans la Bible « La reine du ciel » tandis que le triangle se rapportait à « l’Antéchrist » censé mener les forces démoniaques dans leur ultime assaut contre Jésus-Christ.


    La recherche d’images quant à elle ne lui en apprit pas beaucoup plus. Des références aux Alcooliques Anonymes, piste déjà explorée. 


    Une image cependant attira son attention. L’exact contraire de son symbole. Un cercle dans un triangle. Le site faisait mention d’un triangle goétien. Il fit une recherche rapide sur ce terme dans Wikipédia et apprit que la goétie était l’art d’invoquer les démons. D’ailleurs, beaucoup de références aux cercles et triangles ramenaient vers le diable ou le satanisme.


    Marc se rappela alors les dires du tatoueur sur le symbole adopté dans certains milieux gays. Sans trop y croire, il tenta une nouvelle recherche en associant les deux thèmes avec « symbole gay » et « satanisme ».


    À l’écran, Google avait mis en exergue le passage d’un site en anglais. Ignorance is bliss amongst the homosexual community. The symbol they adopted to represent their sexual orientation has long been used by Satan worshippers. Ce qu’on pouvait approximativement traduire par « l’ignorance fait le bonheur de la communauté homosexuelle. Le symbole qu’ils ont adopté pour représenter leur orientation sexuelle a longtemps été utilisé par les adorateurs de Satan. »


    Intrigué, il s’attarda sur ce site et vit que le tatouage représentait apparemment un triangle thaumaturgique. Le cercle servait aux satanistes à invoquer des démons. On le représentait aussi parfois par un triangle entouré d’un serpent se mordant la queue.


    Marc resta pensif un long moment devant son écran. Ses victimes étaient-elles des adeptes du Diable ? Un adorateur de Dieu essayait-il de s’en débarrasser ? Tant de questions et si peu de réponses. Une seule personne pouvait peut-être lui donner un début de réponse mais il allait devoir marcher sur des œufs pour introduire le sujet. Il composa le numéro de Stéphanie, l’ancienne conjointe de Jérémy Pérot.


    —	Allô ?


    —	Stéphanie ? Bonjour, Marc Joubert à l’appareil, du commissariat de Paris. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi ?


    —	Bonjour. Je me souviens très bien. Vous vous occupez de l’enquête sur mon ex. Vous avez du nouveau ?


    —	Non, malheureusement pas. Mais je voulais vous poser une petite question. Est-ce que Jérémy vous a déjà parlé de la signification du tatouage qu’il avait sur le torse ?


    —	Vous devez faire erreur. Jérémy n’avait aucun tatouage. Il avait même une peur bleue des aiguilles.
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    Marc n’arrivait pas à dormir. Il était plus de 3 heures du matin. Il réfléchissait allongé dans son lit, lumières éteintes. Il observait les arabesques que faisaient les lumières de la ville sur son plafond.


    Son enquête l’obsédait. Il y avait quelque chose d’étrange dans tout ça. Quelque chose qui lui échappait. Tout d’abord, rien n’indiquait à cent pour cent qu’il y avait eu meurtre. Au contraire, jusque-là, les éléments tangibles privilégiaient l’accident ou le suicide.


    Pourtant, il persistait à croire en son intuition que le tueur existait bel et bien, même si son profil et ses motivations demeuraient incompréhensibles. Pour lui, un tueur était en liberté.


    Tout un faisceau d’indices pointait vers le satanisme. Mais le raisonnement était bancal. Si le tueur appartenait à une secte satanique, pourquoi tuer des pécheurs ? Il les aurait au contraire encouragés. Si, à l’inverse, il s’agissait d’un croyant, chasseur d’hérétiques, pourquoi tatouer les morts avec un symbole représentant le Diable.


    Après sa discussion avec Stéphanie, il avait la certitude que les tatouages avaient été réalisés post mortem. Peut-être le tueur voulait-il marquer ainsi ses victimes du sceau de l’infamie. Estampiller au plus profond de leurs chairs les stigmates indélébiles de leurs péchés.


    Le raisonnement qui, certes, tenait le mieux la route mais suscitait néanmoins de nombreuses interrogations.


    Pour quelle raison celui qui parvenait à maquiller presque parfaitement une scène de crime en suicide laissait une carte de visite aussi patente ?


    Et ce numéro de téléphone disparu des listings... Dans son métier, il avait appris à ne pas croire aux coïncidences. La personne qui possédait ce téléphone ne voulait pas qu’on en remonte la trace. Mais ce genre d’opération nécessitait des compétences techniques très pointues.


    Encore une fois, ses hypothèses vacillaient. S’il avait affaire à un religieux, il y avait peu de chances que ce soit la femme blonde que fréquentait Jérémy. Sa foi lui aurait interdit de fréquenter les lieux de perdition que Jérémy et elle fréquentaient. À moins qu’elle ait été payée pour cela… Dans tous les cas, il devait la retrouver.


    Dès le lendemain il irait voir les geeks de la Scientifique. On devait lui expliquer à quel genre d’individu il avait affaire.


    * * *


    Face à l’évolution des nouvelles technologies, le Ministère de l’Intérieur avait créé en 2001 le S.I.T.T., Service de l’informatique et des traces technologiques. Sa mission consistait à prendre en charge l’analyse des matériels informatiques tels que les disques durs, mais aussi les téléphones portables. Il se trouvait dans le Rhône mais des déclinaisons régionales existaient, les SRITT. Ils assuraient aussi un rôle informatif et c’était cette partie qui intéressait Marc. Il se mit en contact avec eux et demanda à parler à un technicien en téléphonie.


    Il lui expliqua brièvement la situation et lui demanda s’il était facile de faire disparaître un téléphone des listings des opérateurs.


    —	Disparaître ? Vous avez la moindre idée de comment fonctionne un téléphone mobile ?


    —	Non, c’est bien pour ça que je vous appelle, répondit Marc, acerbe.


    —	Je vais tenter de simplifier au max. Les téléphones utilisent la norme GSM qui permet de transmettre le signal par ondes hertziennes. Pour cela, le territoire est couvert par des cellules relais. C’est pourquoi on appelle parfois le téléphone un cellulaire.


    —	Un peu comme des antennes ?


    —	Exactement. Ces antennes sont toutes reliées à ce qu’on appelle une BSC, une sorte de répartiteur pour la zone géographique. Ce dernier contacte alors le centre de communication qui lui est en lien avec les autres centres, afin de déterminer vers quelle région il doit envoyer votre communication.


    —	En gros ce sont ces centres qui savent où se trouve mon interlocuteur.


    —	Voilà. Ce sont ce qu’on appelle des MSC. Ils contiennent les listes des terminaux mobiles, autrement dit des téléphones, qui sont dans leur zone de « captation ».


    —	Donc on peut arriver à faire croire à ces MSC qu’on est un numéro valide ?


    —	C’est là où ça se complique un peu.


    Marc fronça les sourcils.


    —	Dans votre téléphone se trouve une carte SIM. Bien entendu elle contient votre numéro de téléphone. Mais ce n’est pas ce qui vous identifie au réseau téléphonique. Ce qui vous identifie c’est le numéro IMSI. C’est l’identifiant unique de la carte SIM. Et il n’est pas accessible par l’utilisateur.


    —	Et ce numéro il vient d’où ?


    —	C’est l’opérateur qui vous l’attribue. Il relie votre numéro de téléphone à ce numéro IMSI, c’est ce qui permet de faire aboutir les appels. Les MSC ont toutes une routine d’authentification des terminaux utilisant ces codes.


    —	Donc si je résume, pour « disparaître », il faudrait effacer toute trace de ce couple chez l’opérateur ?


    —	Ça me parait déjà hautement improbable. Mais il faudrait en plus nettoyer les MSC qui possèdent les informations de connexion par lesquelles vous seriez passé. C’est un travail de titan. Je doute qu’il y ait quelqu’un d’assez doué pour faire ça.


    —	Envisageons les choses sous un autre angle. Peut-on appeler un numéro qui n’existerait pas ?


    —	Vous êtes sérieux ? Pensez-vous que si vous envoyez une lettre avec une adresse qui n’existe pas, elle ait la moindre chance de parvenir à son destinataire ?


    —	Ma question était idiote, je l’admets.


    Ils échangèrent quelques formules de politesse et Marc raccrocha, guère plus avancé. Le numéro avait disparu mais les appels avaient bien été passés, ils apparaissaient clairement sur les listings de Jérémy. Il contacta celui de son équipe qui se chargeait de ces missions techniques.


    —	Salut, c’est Joubert, j’ai du boulot pour toi.


    —	Je t’écoute, patron.


    —	Tu te rappelles le numéro de l’autre fois, celui qui n’existe pas ?


    —	Ouais, étrange, je me demande comment c’est possible leur truc. Perdre un numéro…


    —	Justement, tu peux pas voir avec eux s’il est possible d’avoir la liste des téléphones qui l’ont appelé ?


    —	Je vois pas de problème majeur à ça. Je vais contacter les opérateurs. Je devrais avoir ça dans la soirée, ou demain.


    —	Parfait, tiens-moi au jus.


    * * *


    Marc reçut la liste des appels vers le numéro fantôme dans la matinée du lendemain. Il avait vu juste. Les victimes étaient bien reliées entre elles. La liste comportait six noms.


    Sans surprises, Deborah Richet, Jérémy Pérot et Cray-Z en faisaient partie. Sa forte intuition s’avérait. Guy Ferreira, l’homme qui avait tiré sur des policiers, figurait également.


    Deux autres noms lui étaient inconnus. Éric Allard et Franck Chevallier.


    Une rapide recherche lui apprit qu’Éric vivait dans un quartier plutôt huppé de la ville. Pas de casier judiciaire, parfait inconnu des services de police. L’autre avait eu moins de chance, apparemment il s’était donné la mort dans un attentat à la bombe quelques jours plus tôt.


    Cinq victimes. Il n’avait pas le temps de creuser le cas du dernier suicide dans l’immédiat. Si cet Éric était encore en vie, il aurait peut-être une chance de le sauver.


  




  

    SAMANTHA


    It’s a feeling that you know 


    A feeling that explodes


    A feeling you want more


    And more and more 


    And more


    Circles


    See them?


    C’est un sentiment que tu connais


    Un sentiment explosif


    Un sentiment que tu veux


    Encore et encore


    Et encore


    Des cercles


    Les vois-tu ?


    Our Lady Peace


    Walking in circles – Healthy in paranoid times – 2005
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    La maison de Samantha.


    Deleria était plus âgée que ce qu’imaginait Éric. Et elle avait un charme à couper le souffle. Il ne s’était jamais vraiment demandé à quoi elle pouvait ressembler. Elle n’avait pas à rougir face aux mannequins qui faisaient la une des magazines. Au contraire.


    Mais plus que son physique, c’était sa bienveillance qui touchait le plus Éric. Si elle montrait directe, pleine de répartie et d’humour dans le jeu, en tête-à-tête elle n’était que douceur et compréhension. Éric en avait justement besoin.


    Leurs tous premiers instants en vis-à-vis furent surprenants, pour l’un comme pour l’autre. Quand elle ouvrit la porte. Éric fut saisi par un trouble indéfinissable. Il la connaissait. Il l’avait déjà rencontrée.


    —	Coucou ! Je suis contente de te rencontrer enfin. Entre.


    Elle lui fit la bise et le guida jusqu’au salon. La pièce était très sobre. Deleria aimait visiblement l’ordre et la simplicité ; rien ne dépassait de nulle part. Quelques meubles fonctionnels de bonne facture. Une décoration presque dépouillée. Éric avait l’impression d’être dans une de ces galeries d’art contemporain.


    Il était subjugué par le charme de Deleria. Il prit sur lui pour ne pas sembler trop insistant en la regardant. Puis n’y tenant plus, il avoua les raisons de son trouble.


    —	C’est dingue, je te vois quasiment tous les soirs dans mes rêves. Enfin c’est plutôt des cauchemars.


    —	Ah bon ? C’est pas flatteur ça, des cauchemars !


    —	C’est tout l’effet que ça te fait ? C’est la première fois qu’on se voit. Je te dis que ça fait des semaines que je rêve de toi et tu me réponds ça.


    Elle éclata de rire. Un sourire étincelant se dessina sur son visage.


    —	Qu’est-ce que je fais dans tes rêves ?


    —	Je me noie dans un lac et tu m’entraînes au fond. C’est vraiment pas agréable.


    —	C’est parce qu’on pèche trop avec nos démonistes. Tu devrais moins jouer, je pense. C’est ça la morale !


    —	N’importe quoi !


    —	Oh je vais te dire moi où on s’est déjà vus mais visiblement ça t’a moins marqué que dans tes rêves. C’est limite vexant d’ailleurs… Au commissariat !


    —	Tu as raison ! Et au Pasta Marina aussi ! C’est dingue que ça me soit sorti de la tête. T’as raison, faut que j’arrête de jouer.


    —	On devait se rencontrer, c’est tout. Oh et j’ai toujours raison.


    —	Et prétentieuse avec ça ! Bon tu me montres ta fameuse interface qu’on voie comment tu fais pour être si nulle en raid ?


    Éric reçut une petite tape dans la nuque en guise de protestation. Il éclata de rire.


    Après une bonne heure passée devant son ordinateur portable pour lui montrer son interface de jeu, Deleria prépara un dîner sur le pouce qu’ils prirent devant la télévision. Puis ils devisèrent de longues heures sur son canapé. De leur passe-temps favori essentiellement. Des personnes qui faisaient partie de la guilde. Des perspectives d’évolution promises avec la nouvelle extension du jeu.


    Vers minuit, Éric songea à rentrer chez lui. Il lui faudrait une bonne trentaine de minutes pour faire le trajet des berges de Seine où Deleria habitait jusqu’à chez lui, en marchant calmement. Sur le palier, ils plaisantèrent encore quelques minutes, retardant le moment de partir. Quand enfin Éric se décida, il remercia son hôtesse, lui fit la bise et s’éloigna lentement.


    Deleria vivait dans une coquette petite maison qui donnait directement sur les berges de Seine. Éric n’était pas pressé et prit le temps d’observer le quartier. La nuit était claire. Les ombres se fondaient pour créer une atmosphère brumeuse, rendant les bateaux indistincts, comme autant de vagues formes chimériques. Sur le fleuve, la lune se diffusait en cercles dorés. Éric ne put s’empêcher de penser à ceux de ses rêves, qui toutes les nuits le comprimaient davantage, chaque fois un peu plus au fur et à mesure qu’il s’enfonçait. Il frissonna.


    —	Éric, tu as oublié tes clopes !


    Elle était devant lui. Il ne l’avait même pas entendue pousser le portail.


    —	Oh merci, t’es vraiment gentille.


    Il l’embrassa sur la joue. Elle posa ses lèvres sur les siennes. Délicatement. Éric se figea. Elle plongea ses yeux dans ceux du jeune homme, il s’y noya. Elle prit sa main et l’entraîna à l’intérieur de la maison. Il ne résista pas.


    Sur le canapé, elle manifesta une tendresse infinie. Sa bouche baguenauda. Dans son cou d’abord. Puis sur ses lèvres qu’elle embrassa en les titillant du bout de la langue. Avant de frôler le lobe, puis le creux de l’oreille. La pointe de sa langue commença à le chatouiller, légèrement, puis un peu plus vite en appuyant davantage. Torse, cuisses. Puis son sexe à travers le tissu. Éric ne se rappelait même pas à quel moment elle avait ôté son tee-shirt. Ni son pantalon. Les baisers de Deleria l’incendiaient. Ses mains massaient tendrement la nuque, les épaules, le dos. Comme des plumes qui effleurèrent longuement son corps en s’attardant sur ses zones sensibles.


    Elle s’assit sur lui. Il ôta sa robe. S’enivra de son parfum subtilement vanillé en embrassant le creux de son cou. Il voulut l’allonger sur le divan mais elle le retint en place. Elle continua sa progression vers le bas de son corps. Éric sourit. Il mourrait d’envie de lui prodiguer des caresses lui aussi. De lui donner du plaisir. Mais Deleria la douce devenait Deleria l’entreprenante qui tenait à ce qu’il reste immobile au milieu du canapé. Avec Virginie, il avait l’ascendant. L’image de son ex-petite amie s’effaça aussitôt. Des feux d’artifice explosèrent à l’intérieur de lui. Deleria avait pris sans qu’il s’en rende compte un glaçon sur la table basse et jouait avec sur l’intérieur de ses cuisses avant d’y promener ses lèvres.


    —	Tu préfères pas qu’on aille dans la chambre, on y sera mieux, non ? murmura-t-il, le souffle court.


    Elle planta ses yeux gris anthracite dans les siens. Ses doigts formèrent un anneau autour de son sexe. Elle suça le glaçon quelques secondes, sans le quitter du regard. Éric poussa un gémissement lorsque sa langue se posa sur son gland. Il n’insista pas et ferma les yeux.


    * * *


    Le lendemain matin, Éric s’attabla en face de la jeune femme pour le petit-déjeuner. Il n’avait quasiment pas dormi de la nuit. Il se sentait désarçonné, ne sachant que penser de ce qui lui arrivait. Vidé de toute son énergie. Son esprit était confus, embrouillé par les images de Virginie et Deleria.


    —	Éric, tu veux du jus d’orange ? Ça fait deux fois que je te demande.


    —	Oh, non merci, c’est gentil. J’étais dans mes pensées. En fait, je me rends compte qu’on parle tout le temps de moi. Du coup, je sais pas ce que tu fais dans la vie. Ni même comment tu t’appelles en vrai !


    —	C’est vrai, répondit-elle en souriant. Je travaille dans la justice. Je suis juge d’application des peines.


    —	Sérieux ? Eh ben dis donc, on dirait pas !


    —	Je n’ai pas le physique de l’emploi, c’est ça ?


    Éric était admiratif devant ce petit bout de femme qui devait certainement avoir un fort caractère pour occuper ce genre de poste à responsabilités.


    —	Mais t’as quel âge ?


    Elle éclata de rire en voyant sa réaction quand elle lui annonça qu’elle avait trente-deux ans.


    —	Mon âge a l’air de t’étonner, on dirait. Tu en oublies ta question initiale. Tu peux m’appeler Sam. Si tu arrives à te défaire de Del.


    —	Sam ?


    —	Oui, mon prénom c’est Samantha.


    Éric manqua de s’étouffer.


    —	Décidément, tout a l’air de te surprendre. C’est si excentrique que ça ?


    —	Oh ! Non, non ! C’est une drôle de coïncidence juste.


    Elle attendit, visiblement curieuse de savoir la suite.


    —	C’est pas grand-chose, j’ai trouvé un portable dans le train il y a quelques jours. J’ai essayé un temps de retrouver la propriétaire. Elle s’appelle Samantha. Ça doit être une gosse, le téléphone était tout neuf. J’ai trouvé son profil Facebook mais elle m’a jamais contacté.


    Samantha émit un petit rire.


    —	Ses parents auront fait jouer l’assurance et elle doit déjà avoir un nouveau téléphone, va.


    —	Même pas. La carte SIM fonctionne toujours et le téléphone se décharge jamais. Attends, je te montre. Je l’ai.


    Éric retrouva un regain d’intérêt pour cette affaire. Il se leva d’un bond et fouilla dans sa pochette à bandoulière. Il en sortit son portable et son portefeuille qu’il posa sur la table. Puis fouilla. Il ne restait plus que son trousseau de clés.


    —	C’est bizarre, je le sors plus de là-dedans depuis un moment.


    —	Tu as dû le laisser chez toi.


    —	Je t’assure que non, j’en suis certain…


    —	Tu vérifieras en rentrant. Je vais prendre une douche. Je dois voir un ami ce midi. Si tu veux, on fait un bout de chemin ensemble ?


    —	Oui, si tu veux.


    Deleria était déjà en train de se diriger vers la salle de bains. Éric, quant à lui, tentait vainement de se remémorer quelle était la dernière fois où il avait consulté le téléphone et à quel endroit.


    * * *


    La première chose qu’il fit en arrivant chez lui fut d’allumer son ordinateur et de regarder sur le bureau s’il n’avait pas posé le téléphone dessus. Il ne s’y trouvait pas. Non plus sur la table de chevet dans sa chambre, ni sur la table basse du salon. De plus en plus perplexe, il se rendit dans la cuisine. Il était fort peu probable qu’il y ait laissé le téléphone mais il voulait vérifier. Comme il s’en doutait, l’appareil n’y était pas.


    Il retourna dans le bureau tout en se triturant l’esprit. C’est en sortant son propre téléphone de sa pochette qu’il se rendit compte. Le téléphone de la petite Samantha s’y trouvait comme il le pensait depuis le début.


    Intrigué, il prit l’objet en main et le mit en route. La batterie gardait toujours sa pleine charge, il n’y avait pas eu d’appels. Il se connecta par habitude sur le profil Facebook de Samantha. Il ne semblait y avoir aucun changement.


    Sur le fil d’actualité de Samantha s’enchaînaient les statuts de ses contacts. Éric les parcourut rapidement. Son esprit était ailleurs. Un nom néanmoins attira son attention. Il lui semblait l’avoir déjà vu ou entendu quelque part. Une rapide recherche sur Google le renseigna très vite. Le premier lien de la liste de résultats était celui d’un quotidien national.


    « Franck Chevallier profane un cimetière et se donne la mort dans l’église voisine. »


    Ça lui revenait, il l’avait entendu en regardant le journal télévisé de l’avant-veille. Éric blêmit aussitôt.
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    L’appartement d’Éric.


    Les heures s’égrenaient avec lenteur. Éric s’ennuyait ferme. Il se connectait à son jeu mais n’éprouvait plus aucun plaisir à y jouer. Il laissa un message à Daniel à plusieurs reprises pour lui proposer de passer en fin d’après-midi prendre un verre. Puis il se retrouvait invariablement devant la télévision, désœuvré.


    Cette après-midi-là, la programmation insipide eut raison de lui. Il s’endormit profondément sur le canapé et émergea quatre heures plus tard, l’esprit cotonneux.


    C’est la sonnette de l’appartement qui le tira de sa torpeur. Il se leva péniblement. Ce devait être Daniel qui avait eu son message et passait sans prévenir.


    Éric se retrouva nez à nez avec un inconnu. La vue de la carte qu’il brandissait le réveilla d’un coup.


    —	Bonjour, Marc Joubert, officier de police judiciaire. Vous êtes bien Éric Allard ?


    —	Oui, c’est moi.


    —	Est-ce que je peux entrer ? J’aurai quelques questions à vous poser.


    Éric s’écarta pour le laisser passer et l’invita à s’installer dans le salon. Ses tempes tambourinaient. Pourquoi la police chez lui ?


    —	Je suis désolé de débarquer comme ça. Vous ne répondez pas au téléphone.


    —	Je… Je dormais…


    —	C’est pas grave. Voilà, je travaille sur une suspicion de meurtres en série. Je vous épargne les détails mais pour résumer, dans le cadre de l’enquête, nous avons épluché des historiques d’appels téléphoniques et votre numéro fait partie de la liste.


    —	Je comprends pas…


    —	Vous avez appelé un numéro jeudi dernier aux alentours de 21 heures. Est-ce que vous pourriez me dire à qui appartient ce numéro, s’il vous plaît ?


    —	Oui, bien sûr… Je vais regarder…


    Éric se leva pour chercher son téléphone. L’appareil s’était déchargé. Il récupéra le cordon et le brancha. Il ne passait quasiment pas d’appels ces derniers temps, mis à part à Daniel.


    —	Voilà, vous disiez, jeudi dernier, c’est ça ?


    —	Oui, à 20 h 57 exactement.


    —	Oh, c’est le numéro de Del !


    —	Del ?


    —	Une amie de jeu.


    —	Vous la connaissez bien ?


    —	Euh… Bien, c’est beaucoup dire. Depuis peu de temps en fait. Nous jouons au même jeu en réseau.


    —	Vous connaissez son vrai nom ? Je suppose que Del est son pseudonyme.


    —	Oui, Deleria. Son vrai prénom, c’est Samantha mais je ne connais pas son nom de famille. Je sais juste qu’elle est juge.


    —	Juge !


    —	Oui, juge d’application des peines. Elle me l’a dit vendredi soir. Del, impliquée dans un meurtre, c’est pas possible !


    Éric était abasourdi. Deleria ne pouvait certainement pas être l’assassin. Le policier ne devait pas tout lui dire, elle aurait plutôt le profil de la victime.


    —	On lui reproche quoi à Del ?


    —	On n’est pas certain encore. Je ne peux vous en dire plus. Vous savez où elle habite ?


    —	J’y suis allé une fois, oui. Je peux vous expliquer.


    Marc nota les indications d’Éric pour se rendre chez Deleria. Un quartier résidentiel qui abritait des familles aisées. Il décida de s’y rendre dès qu’il quitterait Éric.


    —	J’aurai encore une question à vous poser. Est-ce que l’un des noms suivants vous dit quelque chose ? Cray-Z, Jérémy Pérot et Déborah Richet.


    Éric sursauta. Les noms des contacts de la petite Samantha sur Facebook. Son esprit carburait à toute allure. Son trouble dut se voir car Marc le regarda avec insistance.


    Éric lui raconta dans le détail comment il avait trouvé le téléphone, avait tenté de joindre son propriétaire qu’il pensait être une adolescente.


    —	Vous avez toujours l’appareil ?


    —	Oui, d’ailleurs, c’est très bizarre. Il se décharge jamais. Je vais le chercher, il est dans mon bureau.


    Éric avait les jambes coupées par la surprise. Deleria, Samantha. Une seule et même personne. La scène chez elle lorsqu’il lui avait parlé de ce téléphone lui revint en mémoire. Elle avait fait comme si elle n’était pas au courant. Avait-elle menti ?


    L’appareil ne se trouvait pas sur son bureau. Il prit le sien pour l’appeler. Mais il était presque déchargé et il n’arrivait pas à obtenir la tonalité.


    —	Je le trouve pas. Ça vous ennuierait de l’appeler pour mettre la main dessus ? Mon téléphone est quasi déchargé.


    Marc composa le numéro.


    —	Le numéro n’est pas attribué.


    —	C’est pas possible, je l’ai appelé récemment.


    Il brancha son téléphone puis appela. Ça sonna dans le vide, Deleria ne répondit pas. Que cherchait ce policier ? L’incident troubla fortement Éric. Tout semblait fonctionner parfaitement.


    —	Je comprends pas. Attendez, j’ai pas regardé dans la chambre.


    Il revint en tenant à la main l’appareil de Deleria.


    —	Tenez. Il n’y a aucun numéro, rien. À part un profil Facebook.


    Marc se mit à naviguer dans les menus du téléphone.


    —	Il n’y a pas Facebook sur ce téléphone.


    —	Comment ça ?


    —	L’appli est pas installée.


    —	Je vous assure que si !


    Éric se mit à paniquer à nouveau. L’officier allait le prendre pour un menteur.


    —	Va falloir arrêter avec ça ! Ça me fait pas marrer du tout cette histoire. D’abord Virginie. Maintenant vous ! Regardez, l’icône est là.


    —	Monsieur Allard,…


    —	Facebook ! C’est écrit, bordel, c’est écrit ! Facebook. Je clique et ça s’…


    —	Monsieur Allard, calmez-vous. Je vous dis que je ne vois rien.


    —	Fil d’actualités, vous voyez ! Je clique à droite !


    —	Monsieur Allard, je vous répète que…


    —	 Et là c’est écrit, SAMANTHA MAEL ! Y’a toujours le labyrinthe comme photo de profil. Je suis pas barge, putain ! C’EST ÉCR…


    —	MONSIEUR ALLARD !


    Éric se figea. Prit conscience de sa démesure. Il se rassit lourdement dans le canapé.


    —	Je suis désolé. Je comprends pas pourquoi vous le voyez pas. Ça me monte à la tête cette histoire. Je vais vous montrer avec mon téléphone.


    —	Expliquez-moi d’abord cette histoire de « vous voyez pas ». Qui d’autre ne voit pas le profil de cette Samantha Mael ? Qui est Virginie ?


    —	Virginie, ma copine. Enfin mon ex. Elle m’a largué il y a quelques jours. Elle m’a accusé d’avoir tout inventé. Elle voyait pas l’icône. Enfin elle m’a largué pour d’autres raisons.


    —	Et y’a d’autres personnes qui l’ont pas vu ?


    —	Non, je l’ai montré qu’à Virginie. Oh à Daniel aussi mais lui voyait bien le profil de la gosse. Enfin de Del.


    —	Daniel ?


    —	Mon meilleur ami. On travaillait ensemble. On en parlait parfois de ce téléphone, ça nous intriguait.


    —	Donnez-moi ses coordonnées. Ça peut me servir.


    —	Mais il a rien à voir là-dedans !


    —	On sait jamais. Et dites-moi calmement maintenant pour les noms.


    Éric prit son téléphone. Ses mains tremblaient. L’interface du réseau social s’afficha. Il chercha Deleria dans sa liste d’amis.


    —	Voilà son profil. Y’a les noms que vous avez dit. Et d’autres aussi.


    Marc s’approcha pour regarder. Il ne vit rien de plus que le profil d’Éric et le lui dit. Ce dernier se mit à paniquer à nouveau.


    —	Faut me croire. Je vous dis, j’ai la liste sous les yeux, moi ! Jérémy Pérot, Déborah Richet, Cray-Z, Franck Chevallier, Guy Ferreira, Ali…


    —	Attendez ! Vous avez dit Guy Ferreira ?


    —	Oui oui, c’est ça, Guy Ferreira.


    —	Dictez-moi la liste.


    Éric s’exécuta, presqu’en bégayant. Marc prenait les noms en note. Regardait par moments par-dessus son épaule à nouveau mais ne voyait toujours pas la liste qu’Éric disait consulter.


    —	On va vérifier tout ça. Dernière chose, est-ce que vous avez un tatouage ?


    —	Non, non, aucun.


    —	Sur la poitrine ?


    —	Non, non, j’ai aucun tatouage.


    —	Je vais prendre le portable de la demoiselle aussi. On va l’analyser.


    Éric lui tendit le combiné.


    —	Y’a pas besoin de chargeur. Il se décharge jamais.


    Marc le dévisagea quelques instants, surpris. Éric était rouge de s’être énervé. Il semblait complétement perdu. Marc décida de le laisser tranquille pour l’instant.


    —	Ce sera tout pour aujourd’hui. Merci pour votre aide. S’il y a quoi que ce soit qui vous revient, appelez-moi.


    Il lui tendit sa carte et se dirigea vers la sortie. Éric avait la bouche sèche. Il ne sortit plus un mot de plus. Il s’apprêtait à fermer la porte quand Marc reprit.


    —	Je vous envoie un gars de mon équipe pour vous protéger. Ça vaut mieux.


    —	Je… Je suis en danger ?


    —	N’ouvrez à personne avant son arrivée.


    C’est Marc qui ferma lui-même la porte. Éric tituba jusqu’au canapé et resta prostré dessus.


    Dès qu’il parvint sur le trottoir, Marc appela au commissariat.


    —	C’est Marc. Je sors de chez Allard. Urgent, faut réussir à joindre deux nanas : Alice Maire et Julie Guyot. A priori de la région, je pense. Cherche leur numéro. Et envoie-moi quelqu’un pour surveiller chez Allard. Victime potentielle.


    Il se rendit ensuite directement au domicile de Samantha, en espérant qu’elle soit chez elle. En arrivant devant la maison, il eut le pressentiment qu’elle ne le serait pas. Il rappela son équipier.


    —	C’est encore moi. Tu peux voir si y’a une Samantha dans la liste des juges d’application des peines en Île-de-France aussi ? J’ai pas de nom de famille.


    Quelques instants plus tard, il était devant la porte d’entrée. Il sonna plusieurs fois. Personne ne vint lui ouvrir. Il jura intérieurement. Il allait perdre quelques heures en attendant que le juge d’instruction lui donne la commission rogatoire pour perquisitionner l’appartement.


    Il décida de rentrer au commissariat pour en faire la demande.


    * * *


    —	Ah, patron. Tu tombes bien, j’allais t’appeler.


    —	Du nouveau ?


    —	Y’a aucune Samantha dans les listes des juges, ni d’application des peines, ni d’instruction. Rien. On a même cherché en deuxième prénom, que dalle.


    —	Putain, usurpation d’identité en plus… T’as les numéros des deux femmes ? T’as pu les joindre ?


    —	Je m’apprêtais à le faire.


    —	Ok, je vais voir le juge d’instruction. Me faut une CR pour aller perquisitionner chez la Samantha.


    * * *


    Le lendemain aux aurores, Marc sonnait à nouveau à la porte de Samantha, accompagné d’une bonne partie de son équipe et des deux passants qu’il avait désignés comme témoins. Il n’eut pas plus de succès que la veille. Il s’était renseigné. La maison appartenait à une femme qu’ils n’avaient pas réussi à joindre. Marc avait obtenu l’accord du Juge des Libertés pour ne pas attendre l’accord du propriétaire. Il ne patienta pas plus et fit signe au serrurier. La porte d’entrée fut ouverte rapidement.


    Quand ils eurent fini de perquisitionner, Marc s’assit sur un tabouret de bar dans la cuisine et se prit la tête entre les mains en soupirant.


    Son téléphone vibra.


    —	Joubert, j’écoute… Oui, Monsieur Allard ?


    —	Je… Vous êtes repassés par chez moi sans prévenir ?


    —	Non ! Pourquoi j’aurais fait ça ?


    —	Le garde, vous lui avez demandé de rentrer chez moi ?


    —	Mais non plus ! Il est déjà arrivé d’ailleurs ?


    —	Non, je crois pas. Il a pas sonné en tout cas. Putain je comprends pas ce qu’il se passe !


    —	Mais qu’est-ce qu’il vous arrive encore ?


    —	Le téléphone de Del, il est là. Sur mon bureau. Dans mes souvenirs, vous l’aviez pris !


    —	Ben oui, je l’ai pris. Il est dans mon blouson. Tenez, je vérifie ma poc… Vous êtes sûr que c’est ce téléphone-là ?


    —	Oui, oui, certain ! Putain de merde c’est quoi cette histoire ! C’est en train de me rendre barge !


    —	Je passe chez vous dans trois-quarts d’heure, Monsieur Allard. Ne bougez pas, ok ?


    Marc raccrocha. Il vérifia à nouveau ses poches mais le téléphone avait bel et bien disparu.


    Cette affaire devenait de plus en plus curieuse. Le portable de Samantha disparaissait de ses poches. Samantha avait également disparu de chez elle. Pour clore le tout, il n’y avait dans la maison aucune trace de vie.


    Dans la chambre, les penderies étaient vides. Sur le lit, un drap et une couverture pliés.


    Dans la salle de bains, aucun produit de toilette. Pas de savon, pas de brosse à dents, pas de shampooing. Absolument rien.


    Dans le salon, le même scénario. Du mobilier fonctionnel. Mais les étagères étaient vides de livres, à part un ou deux magazines télé qui dataient et quelques bibelots.


    Enfin, nulle trace de provisions dans la cuisine. Cela faisait visiblement un certain temps que personne n’y avait préparé de repas. Le réfrigérateur avait été débranché.


    Par acquis de conscience, son équipe réalisa des relevés d’empreinte, mais Marc n’y croyait pas.
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    L’appartement d’Éric.


    Une demi-heure plus tard, on sonna à nouveau à la porte. Éric s’empressa d’ouvrir, pensant revoir Marc. Il était dans un état tel, entre le choc et la fatigue, que son cerveau lui paraissait fonctionner au ralenti. Il se retrouva nez à nez avec Virginie. Et un agent de la police. La découvrir sur le palier ajouta encore des émotions contradictoires.


    —	Salut.


    Il bredouilla un bonjour. Décontenancé, Éric restait immobile à la porte.


    —	Tu ne me laisses pas entrer ?


    —	Oh, si, si, bien sûr, entre.


    Il fit un signe au policier pour lui dire qu’il était au courant, que son chef l’avait prévenu. Puis il suivit Virginie jusqu’au salon. Elle prit place sur le canapé. Il n’osa s’assoir à côté d’elle. Elle ne disait rien. Son visage était fermé.


    —	Tu veux boire quelque chose ?


    —	Non merci.


    Il s’assit alors sur une chaise et attendit. Au bout de longues minutes, Virginie finit par lever un regard voilé sur lui.


    —	J’ai réfléchi, Éric.


    Il retint sa respiration.


    —	Tu m’as trahi. Personne m’avait fait aussi mal.


    Curieusement elle n’aborda pas la présence incongrue du policier auquel il fallait montrer patte blanche avant d’entrer.


    —	Vir…


    —	M’interromps pas, c’est déjà super dur. Tu m’as trahi mais je vais te donner une dernière chance. Une toute dernière. Même si je suis pas sûre de faire le bon choix.


    —	Je te…


    —	Plus de mensonges. On vit ensemble et pas en parallèle. On essaie une dernière fois. Si ça marche pas, je me casse. Et ce sera définitif.


    Le cœur d’Éric fit un bond dans sa cage. Il n’osait y croire. Un long silence s’installa. Il se décida à s’approcher d’elle, hésitant. Il lui fallut plusieurs minutes avant de réussir à prendre la parole, la voix brisée.


    —	Je suis vraiment désolé. Je te demande pardon.


    —	Je suis pas sûre que c’est la meilleure chose de revenir.


    —	Je vais…


    —	On dort pas ensemble pour l’instant. Je peux pas.


    —	D’accord, comme tu veux.


    Éric pensa à son numéro qui revenait des dizaines de fois dans l’historique d’appels de Daniel. Il ravala sa salive. Il mourait d’envie de lui demander. Il tergiversa.


    —	Virginie, j’aurais juste voulu savoir… Par rapport à Daniel. Il m’a dit que tu avais été le voir au boulot. Vous vous parlez depuis longtemps ?


    —	Si tu veux savoir si on couche ensemble, non, j’ai pas de mec.


    —	Oh d’accord.


    Devant son silence et sa mine renfrognée, Éric préféra ne plus en rajouter. Il la prit maladroitement par les épaules. Il la sentit se raidir quelque peu.


    * * *


    Le lendemain, quand elle prit son café avant de partir, Virginie pensa soudainement au policier posté devant chez lui.


    —	Dis donc, tu m’as pas dit, pourquoi y’a un flic dehors ?


    —	Tu te souviens de l’ado qui a paumé son portable ? Alors je sais pas si c’est elle ou quoi mais en fait tous les gens qui sont amis avec elle sur Facebook sont assassinés par un tueur en série.


    —	Décidément. Et tu étais donc ami avec la gosse.


    —	C’était pour essayer de lui rendre son portable, tu le sais pertinemment ! Pourquoi tu dis décidément ?


    —	T’es pas au courant pour Daniel ? Je croyais que c’était ton meilleur pote. Il a des soucis avec la Justice.


    —	Daniel ? Mais tu le sais d’où ?


    —	Apparemment il a été dénoncé de manière anonyme. Il a magouillé le système informatique du boulot pour détourner de l’argent. Et je crois qu’en plus, on lui reproche un passé de hacker.


    —	Tu es bien renseignée, grommela Éric.


    —	Il est en garde-à-vue depuis avant-hier du côté de La Défense.


    Avant-hier ? Éric se fit la remarque en son for intérieur que Virginie avait débarqué chez lui la veille. Les scénarios les plus traîtres lui vinrent à l’esprit. Comment pouvait-il avoir confiance dorénavant en eux ? Tant Daniel que Virginie.


    —	Je suis à la bourre, j’y vais. À ce soir.


    —	À ce soir.


    Elle l’embrassa sur le front et partit très vite. Il se sentait tellement las. Décidément, il avait les larmes aux yeux souvent ces derniers temps.


    * * *


    Le soir, Éric fit des efforts pour que la soirée sorte un peu de l’ordinaire et prépara le repas. Il s’affairait dans la cuisine quand Virginie hurla. Un cri perçant. Il se précipita dans le salon, affolé.


    —	M’approche pas, espèce de connard ! M’approche pas !


    Il s’immobilisa net, abasourdi.


    —	Putain je veux plus te voir. Tu entends ? Jamais ! J’ai été trop conne. Comment j’ai pu croire que ça pouvait encore marcher.


    Elle s’agitait, ramassant les quelques affaires qu’elle avait éparpillées çà et là. Ses gestes étaient désordonnés. Elle tournait sur elle-même, vérifiant qu’elle ne laissait rien. Elle s’époumonait. Les insultes entrecoupées par des sanglots de rage.


    —	Virginie, ma chérie, calme-toi. Et explique-moi.


    —	Je suis pas ta chérie. Je t’interdis de m’appeler comme ça. T’es vraiment qu’un enfoiré. Un putain d’enfoiré !


    —	Je sais pas de quoi tu parles ! Explique-moi s’il te plaît !


    —	Oh tu sais pas ? Tu sais vraiment pas ? Je vais te rafraîchir la mémoire.


    Hystérique, elle s’approcha de lui et agita l’écran de son téléphone portable sous son nez. Ses mains tremblaient. Elle jeta le téléphone sur le divan.


    —	Ça a eu l’air de te plaire le canapé.


    À l’écran défilaient des photos de Deleria et lui. Étreintes. Embrassades.


    —	Et tu veux me faire croire que t’étais dévasté par mon départ ?


    Lui vibrant de désir.


    —	Il t’a fallu combien de temps pour te trouver une pute ? Une semaine ? Même pas !


    Fellation.


    Deleria sur lui, en position de lotus.


    —	Qui me dit que tu me trompais déjà pas depuis longtemps avec elle ? Ou d’autres !


    Deleria accueillant sa bouche.


    Lui dans l’extase.


    Le diaporama se déroulait, dévoilant tour à tour toutes les positions prises par le couple durant l’acte. Sur le canapé, devant le canapé. Puis après la jouissance, lorsque dans les bras l’un de l’autre, ils étaient restés longuement à se caresser et s’embrasser avec tendresse.


    Virginie criait sans discontinuer. Mais Éric ne l’entendait plus. Il venait de recevoir plusieurs coups de massue sur la tête.


    Il se tenait droit comme un i au milieu du salon quand il sursauta en entendant la porte d’entrée claquer.


    La sonnerie de l’entrée résonna à nouveau. Il savait que ça devait être l’officier de police. Il ne sut pourquoi, il s’effondra en larmes.
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    Commissariat de La Défense.


    Tout en terminant une conversation téléphonique avec Éric, Marc observait un homme à travers la vitre sans tain. Ce dernier semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules. Daniel Guillerm était seul dans la salle d’interrogatoire du commissariat de La Défense, le visage fermé, les yeux cernés. Ses collègues avaient accepté qu’il l’interroge dans le cadre de sa propre enquête. Il le laissait mariner un peu dans sa pièce surchauffée, sans rien à boire, pour qu’il soit dans les conditions les plus favorables aux aveux pendant l’interrogatoire..


    Son téléphone sonna à nouveau.


    —	Patron, j’ai localisé les deux femmes.


    —	Ah parfait ? Elles sont en sécurité ?


    —	Pour Julie Guyot, c’est trop tard. Elle s’est jetée sous le métro le jour de son mariage, samedi dernier.


    —	Eh merde ! Et l’autre ?


    —	Alice Maire est en Afrique. Elle est dans l’humanitaire. Greg lui a parlé. Elle rentre dans trois semaines. On ira la chercher à l’aéroport.


    —	Ok. Bon, c’est déjà ça. Le tueur ira pas la chercher en Afrique, ça nous laisse le temps. Je file en interrogatoire.


    Il était temps d’y aller.


    Marc s’assit en face d’un Daniel dont le front perlait de sueur. Il posa devant lui la canette de boisson fraîche dont il n’avait aucune envie mais qui n’était là que pour accroître le malaise de sa « victime ».


    —	Bonjour, je suis l’officier Marc Joubert.


    —	Ecoutez, j’ai déjà tout dit à vos collègues. Je peux pas avoir un peu la paix ?


    —	Je suis pas là pour les charges de fraude qui pèsent sur vous. J’enquête sur une série de meurtres et je pense que vous êtes impliqué.


    Les yeux de Daniel s’ouvrirent comme des soucoupes.


    —	Des meurtres ? Mais qui ?


    —	Je ne peux pas vous communiquer cette information, mais par contre j’ai un certain nombre de questions à vous poser.


    —	Je… Je vous écoute, répondit Daniel, visiblement sous le choc.


    —	On va commencer par le début.


    Marc le regardait fermement dans les yeux sans laisser transparaître aucune émotion. Tout était bon pour le déstabiliser, l’amener à livrer des parcelles d’informations, même sans le vouloir. À ce stade, vu comment il piétinait, tout détail pouvait servir.


    —	L’enquête sur vos petites fraudes a fait remonter un passé de Hacker. Dites-m’en plus.


    —	Des erreurs de jeunesse, rien de plus. J’ai toujours aimé l’informatique, depuis mon plus jeune âge. J’étais juste un peu plus curieux que la moyenne, et j’ai fourré mon nez dans des endroits où j’aurais pas dû. Je me suis fait coincer à l’époque, j’ai payé ma dette, et j’ai jamais plus recommencé.


    —	Mais vous avez fait de l’informatique votre métier. Quant à ne plus recommencer, vous ne seriez pas ici si c’était le cas, non ?


    Daniel ne sut visiblement pas quoi répondre.


    —	J’ai parcouru votre dossier d’inculpation, votre petit stratagème était plutôt au point. Si vous n’aviez pas été dénoncé, personne ne s’en serait rendu compte. On peut partir du postulat que vous êtes plutôt doué pour ce qui concerne l’illégalité, non ?


    —	C’est vous qui le dites.


    —	Je le dis. Enfin, je le lis dans votre dossier. Mais ce n’est pas tellement ce qui m’intéresse aujourd’hui. Samantha Mael, ça vous dit quelque chose ?


    —	Absolument pas, répondit Daniel, du tac au tac.


    —	Vous répondez bien vite. Vous en êtes certain ?


    —	Attendez, si, ça me revient. C’est la gosse dont mon pote Éric avait retrouvé le portable, poursuivit Daniel, dubitatif.


    —	C’est votre seul lien ? Vous en êtes sûr.


    —	Certain, je ne la connais pas. On s’était juste amusé à voir son profil Facebook avec Éric pour savoir qui c’était mais rien de plus.


    Ainsi Daniel voyait lui aussi ce fameux profil. Marc nota mentalement ce détail.


    —	Et bien il se trouve que cette Samantha est une identité de façade. Faux appart, faux numéro de téléphone et bien entendu fausse identité. Les gens qui sont amis avec elle sur Facebook ont une fâcheuse tendance à disparaître. Vous voyez où je veux en venir ?


    —	Vous me soupçonnez ???


    —	Vous savez les criminels ont parfois l’esprit tordu. Ils vont tuer au hasard pour maquiller le crime qui les intéresse le plus.


    —	Je ne comprends pas.


    —	Votre ami Éric. Il a perdu son boulot parce qu’on l’avait dénoncé à cause d’un peu de temps passé sur Facebook apparemment. Puis sa copine l’a quitté mais vous fricotiez avec elle. On a eu vos relevés de téléphone. Et pour finir, quand elle revient, elle reçoit des photos anonymes d’Éric et une autre femme. Cette fameuse Samantha. Alors moi, je me dis que vous aviez des vues sur Virginie et que vous avez payé une call girl pour parvenir à vos fins. Et pour écarter tous risques, vous vous êtes dit que tuer Éric serait encore la meilleure solution, comme ça vous pouviez consoler la veuve…


    —	Mais c’est n’imp…


    —	Laissez-moi finir ! le coupa sèchement Marc. Mais tuer votre ami aurait attiré trop de soupçons, donc vous avez monté cette histoire de suicides en série pour maquiller votre forfait, le noyer dans la masse. Hacker, tricheur, suffisamment riche pour payer les services de Samantha pour faire tomber vos victimes dans vos rets. Tout est là. Tout concorde.


    —	C’est de la pure folie, je n’ai jamais rien fait de tout ça.


    —	Eh bien moi je pense que si. Et je vais le prouver. J’informe le Procureur de l’avancée de mon enquête. Profitez de vos heures de garde à vue pour vous habituer à une cellule. On sait jamais.


    Il se leva et s’apprêta à quitter la pièce, laissant derrière lui un Daniel ébahi et sous le poids de la culpabilité. Ou de la surprise, impossible d’être certain. Sa main allait se poser sur la poignée de la porte quand il se ravisa.


    —	Une dernière chose. Pourriez-vous entrouvrir votre chemise s’il vous plaît ?


    —	Pardon ? Je ne comprends pas.


    —	Je ne vous demande pas de comprendre mais d’ouvrir votre chemise.


    Daniel s’exécuta, avec des gestes mal assurés. Sa poitrine était vierge de tout tatouage. Marc s’était presque attendu à y trouver la marque des autres victimes. Dommage, il ferait sans cette preuve supplémentaire. Il en avait déjà bien assez à son sens.
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    La cellule était de taille réduite. La lumière ne parvenait pas encore à s’infiltrer dans la pièce en cette heure très matinale.


    L’homme se tenait assis sur le lit, la tête entre les mains. Il paraissait exténué. Ses cernes violacés et sa barbe de plusieurs jours accentuaient son délabrement physique. Il ressassait le déroulement des dernières heures, des derniers jours, mois, des dernières années même.


    Il s’était cru invincible.


    La voix qui dansait autour de lui était plus forte.


    N’écoute que moi, Daniel. Pense à celui ou celle qui t’a dénoncé, forcé à être ici, dans cet endroit infâme.


    Il se leva. Comme elle le lui ordonnait de faire, il ôta le drap de la couche et le secoua longuement avant de le plier sur la longueur.


    Il attendit les instructions. Plus rien d’autre ne comptait. La voix lui intimait de n’avoir plus aucune pensée. La voix chantait presque dans sa tête. Une mélodie enchanteresse.


    Tu vaux bien plus que ça.


    Les murmures continuaient. Il accéléra le rythme.


    Presse-toi, Daniel.


    Il continua à torsader consciencieusement le drap.


    Viens. Suis-moi jusqu’à la cloison là-bas. Accroches-y le drap. Mets-toi en-dessous maintenant.


    * * *


    Il ferma les yeux.


    Trois ans d’emprisonnement et trois cent soixante-quinze mille euros d’amende. Ne prends pas ce risque !


    Le sang afflua dans son cerveau. S’y accumula.


    C’est ta meilleure décision.


    Des bourdonnements chuintèrent dans les oreilles.


    Je serai toujours là. Tu en vaux la peine.


    Des flashs lumineux obscurcirent son regard.


    Sa respiration se coupa.


    Une dernière pensée pour le délateur.


    Suis-moi.


    Ses jambes s’alourdirent.


    Son visage grimaça puis cyanosa.


    L’ombre s’approcha alors, après avoir attendu quelques minutes. Elle défit les premiers boutons de la chemise tachée de sueur froide.


    Le tatouage était bien là.
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    L’Université Paris-Sorbonne. 


    Certaines personnes ne semblaient pas vieillir. Comme si les années qui passaient n’avaient aucune prise sur elles. Marianne Jacquemier était de celles-là. Malgré son âge, elle restait extrêmement séduisante. Ses cheveux noirs, courts, coupés à la garçonne et son tailleur strict lui donnaient une sorte d’autorité élégante. Une impression de bonté s’échappait de ses traits fins, que les rides mettaient en valeur au lieu de les abimer.


    Devant le peu de résultats qu’il obtenait dans la résolution de son enquête, Marc s’était décidé à faire appel à la spécialiste que Bert lui avait conseillée, au sujet des péchés capitaux.


    Le bureau de Marianne Jacquemier ressemblait à une bibliothèque. Des étagères couvraient les deux murs et encadraient même la fenêtre sur le troisième.


    —	Merci de me recevoir, Mme Jacquemier.


    —	Appelez-moi Marianne, je vous en prie. Asseyez-vous, inspecteur.


    Marc ne put réprimer un sourire. Marianne Jacquemier était professeure de littérature à l’université de la Sorbonne. Mais c’était un autre aspect de son cursus universitaire qui avait amené l’enquêteur à la contacter. Elle avait soutenu une thèse en théologie. Marianne était considérée comme une sommité parisienne en matière d’ésotérisme.


    Marc au contraire était plutôt rationnel comme garçon. D’ordinaire en tous cas. Mais son enquête le menait peu à peu vers des sentiers qu’il n’avait jamais arpentés. Éric et son profil Facebook fantôme, les tatouages, les pécheurs… Tout s’était si bien mélangé qu’il avait décidé de demander de l’aide à quelqu’un qui connaissait bien le domaine de l’occulte. Comme le disait Sherlock Holmes, dès lors qu’on avait éliminé l’impossible, ce qui restait, aussi improbable fût-il, était nécessairement la vérité.


    —	En quoi puis-je vous être utile ? enchaîna-t-elle.


    —	J’ai une enquête qui présente pas mal de points sombres. Des choses difficiles à expliquer. Je n’ai pas pour habitude de croire en la magie mais j’avoue que je suis à court d’idées.


    —	C’est le problème de notre société. On a perdu le sens du merveilleux. On rationalise tout. On oublie peu à peu que légendes, religions ont une part de vérité, aussi infime soit-elle.


    —	Je veux bien vous croire. Du coup je me suis dit qu’en me dirigeant vers un spécialiste, j’aurais peut-être un regard neuf.


    —	Vous avez bien fait. Puis-je voir vos dossiers ?


    Marc posa l’épaisse pochette qu’il avait apportée avec lui sur le bureau. Il contenait toutes les pièces de son enquête.


    —	Vous ne pouvez pas tout consulter. Je vais vous faire un topo rapide.


    Il commença par lui expliquer le contexte de l’enquête. Les suicides. Tous liés par le même symbole, le triangle thaumaturgique. Marianne lui confirma qu’il avait vu juste.


    —	Ce dessin a longtemps été utilisé pour les invocations démoniaques. Il continue à l’être d’ailleurs. Il symbolise la porte que le démon emprunte pour rejoindre notre monde.


    —	Le tueur sacrifierait des victimes pour invoquer un démon, selon vous ?


    —	C’est possible mais peu probable. Il se peut que ce symbole soit utilisé simplement pour marquer la damnation. Vous m’avez parlé de suicidés. C’est le plus grand crime aux yeux de Dieu, le seul qui puisse prendre ou donner la vie.


    —	Mais si ma théorie est bonne, ce ne sont pas de vrais suicidés. Le tueur les manipule pour les amener à commettre l’irréparable. 


    —	C’est le geste qui compte. Pas les raisons.


    Marianne se pencha de nouveau sur la photographie du tatouage que Marc lui avait montrée. Elle demanda à regarder les autres. Il les lui tendit.


    —	Les tatouages sont tous au même endroit ?


    —	Oui sur le sternum, confirma Marc.


    —	Je pense que ce n’est pas le sternum qui est important, mais ce qui se trouve dessous.


    —	Je ne vous suis pas.


    —	Sous le sternum se trouve le Thymus. Les Grecs pensaient que c’était le siège de l’âme. Peut-être que vous avez raison. Ce tatouage signifie sûrement que l’âme du défunt est maudite.


    Marc s’abstint de préciser que parfois ce tatouage apparaissait comme par magie. Inutile d’embrouiller encore les choses, il voulait garder l’esprit clair.


    —	Ça pourrait donc coller avec l’idée de péchés...


    —	L’idée de quoi ?


    —	Pardon, je réfléchissais tout haut. Au départ j’ai pensé que le tueur avait comme « fil conducteur » les sept péchés capitaux mais cela a vite été infirmé.


    —	Dites-m’en plus. Après tout, vous êtes venu me voir pour un regard neuf.


    Il lui expliqua alors. La gourmandise, la luxure, et par deux fois la colère ce qui avait ruiné sa théorie. Puis les autres morts qui ne s’inscrivaient apparemment pas dans ce schéma.


    —	Il n’y a pas que les sept péchés capitaux vous savez. Laissez-moi vous montrer quelque chose.


    Elle se leva et attrapa un livre sur l’un de ses nombreux rayonnages.


    —	Voilà ! La Divine Comédie de Dante Alighieri. Vous connaissez ?


    —	Je connais de nom mais j’ai pas lu le livre.


    —	Il dresse un portrait des Enfers. Et des péchés. Selon lui, il y a une différence entre les violents et les colériques. Ce qui peut expliquer votre « doublon ». Quels sont les autres cas ?


    Soudain pris d’une excitation incontrôlable, il lui exposa les cas qu’il avait pu relier à l’affaire grâce à la liste d’Éric. Franck Chevallier s’était tué dans une église, Alice Maire n’était pas aisément joignable car engagée dans l’humanitaire, elle se trouvait fort heureusement à l’étranger actuellement et Julie Guyot s’était jetée sous les rails d’un métro.


    Marianne avait écouté attentivement. Elle réfléchit un long moment avant de reprendre la parole.


    —	Oui, nous avons pratiquement là les neuf cercles de l’Enfer de Dante.


    —	Expliquez-moi, je ne suis pas un grand spécialiste.


    —	Pour Dante, l’Enfer est un énorme entonnoir de terre immergé et rejoignant le centre du globe. Il est composé de neuf cercles. Neuf étages en quelque sorte. Un péché par étage et par ordre de « gravité » si l’on peut dire. Le premier, le plus étendu en surface, est réservé au péché le moins grave, ceux qui n’ont pas connu la vraie foi. Qui ne sont pas baptisés par exemple. On l’appelle Les Limbes. Puis il y a les Luxurieux. Vous en avez un. Les Gourmands sont dans le troisième cercle. C’est le cas de Deborah apparemment. Viennent ensuite les Prodigues et Avares. C’est surprenant mais pour Dante, être trop généreux est un péché. La personne qui est dans l’humanitaire peut faire partie de cette catégorie. Puis les Colériques. Vous m’avez parlé de cette personne en rébellion contre la société. Un bon candidat.


    Marc n’en revenait pas, tout se mettait en place.


    —	Les Hérétiques occupent le sixième cercle. Celui-là est tout trouvé. Ensuite il y a les Violents, avec ce Cray-Z, à différencier de la colère. Les Trompeurs, on inclut les fraudeurs, les hypocrites ou encore les alchimistes et sorciers, vont dans le huitième cercle. Pour celui-là, je ne vois pas à qui cela peut correspondre.


    —	Et le neuvième ?


    —	C’est le plus grave selon Dante. Les Traîtres. Ceux qui ont trahi leur famille, leur pays ou leurs croyances. Ces gens-là sont punis par Lucifer lui-même. Vous avez donc deux autres noms et trois cases à remplir. Voilà, et pour votre culture, une fois une partie de leurs péchés expiée dans l’Enfer, les pénitents se rendent au Purgatoire, une zone découpée en sept cercles correspondant justement aux péchés capitaux.


    Le téléphone de Marc vibra. C’était un des agents de son équipe.


    —	Excusez-moi, je dois répondre.


    —	Je vous en prie.


    —	Allô, Joubert ? Faut que tu rappelles l’OPJ de La Défense. Il veut te parler.


    —	Ok, je le fais de suite.


    Il sortit dans le couloir passer son appel.


    * * *


    L’officier avait peut-être du neuf. Marc ne put résister, il fallait qu’il sache de suite de quoi il en retournait.


    —	Bonjour, Marc Joubert. Vous avez cherché à me joindre ?


    —	Je voulais vous prévenir que votre suspect, Daniel Guillerm, s’est donné la mort dans sa cellule.


    —	QUOI ?!


    Le cri lui avait échappé.


    —	Il s’est pendu dans sa cellule.


    —	Mais vous étiez pas censé le surveiller ?


    —	Je vais pas vous apprendre le métier. On avait suffisamment de preuves à charge pour l’inculper, du coup on l’a mis en détention provisoire. Cela dit, rien ne m’obligeait à vous prévenir.


    —	Excusez-moi, je voulais pas être désagréable. Mais je nage en plein brouillard dans mon affaire et c’était un de mes principaux suspects.


    —	Pas de mal. Je sais ce que c’est. Qui que ce soit, votre gars emporte son secret dans la tombe.


    Marc ne savait trop quoi penser. Il y avait cependant un dernier détail qu’il devait vérifier.


    —	Vous avez des équipes sur place ?


    —	Oui, bien entendu. Je me suis aussi déplacé, ainsi que le légiste pour constater le décès. Le fait que le suicide ait lieu en prison ne change rien à la procédure.


    —	Pourriez-vous vérifier un petit truc pour moi ?


    —	Bien sûr.


    —	Est-ce qu’il a un tatouage sur la poitrine ?


    —	Euh... Je vais regarder ça.


    L’officier devait le prendre pour un fou.


    —	Allô ? Vous êtes toujours là ?


    —	Oui, répondit Marc, impatient.


    —	Il en a un oui. Une sorte de triangle dans un cercle.


    —	Oh, d’accord. Merci bien. Bonne journée à vous.


    Marc raccrocha, abasourdi.


    Daniel n’était donc pas son tueur, mais une autre victime. Un fraudeur, c’était évident. Le huitième cercle. Marianne avait raison, Daniel Guillerm était donc le dernier nom à ajouter à la liste.


    Marc ne put réprimer un frisson. Un certain nombre de choses dans cette histoire commençaient à lui faire très peur. Le téléphone d’Éric qui disparaissait et réapparaissait, le numéro de Samantha qui semblait choisir ses interlocuteurs. Et maintenant ça.


    Et comment pouvait-on tatouer un homme enfermé dans sa cellule, dans une prison gardée ?


    * * *


    Il retourna dans le bureau de Marianne Jacquemier.


    —	Désolé, le boulot.


    —	Ne vous excusez pas. Vous êtes tout pâle. Tout va bien ?


    —	Je commence à me dire que j’ai affaire à un fantôme.


    Il lui raconta alors tout. Comme si une digue avait lâché, comme s’il avait eu besoin de se confesser. Comme si tous ces mystères étaient trop lourds à porter tout seul.


    Elle l’écouta attentivement, sans le moindre regard de jugement, ni même la moindre raillerie.


    Tout y passa. Le téléphone, le profil invisible, le tatouage. Lorsque Marianne prit la parole, ce qu’elle lui demanda prit totalement Marc de court.


    —	Croyez-vous aux démons, M. Joubert ?


    —	Bien sûr que non, vous n’allez pas me dire que…


    —	Un diplôme en théologie va forcément de pair avec une pratique du dogme chrétien. En acceptant l’existence de Dieu, on se doit d’accepter son penchant maléfique. Donc oui, je crois aux démons.


    —	Pardonnez-moi, je ne voulais pas offenser votre foi.


    —	Ne vous inquiétez pas pour ça. Mais tout ce que vous me décrivez rentre pour le moins dans le domaine du paranormal. Libre à vous de ne pas l’associer à une religion, mais comme je vous l’ai dit, les religions, comme les légendes, sont fondées sur des faits.


    —	Admettons que vous ayez raison. À quoi avons-nous affaire ?


    —	Le bestiaire maléfique est très vaste, vous savez.


    —	Ça ne m’avance pas beaucoup.


    —	Laissez-moi réfléchir. Outre le fait que votre « tueur » puisse influer grandement sur la technologie, ce qui je l’avoue est plutôt inhabituel, les victimes ont soit eu un accident, soit se sont suicidées.


    —	Oui, jusque-là, je suis d’accord.


    —	Est-ce que ce sont des suicides ou des meurtres maquillés en suicide ?


    —	Je penche pour la première option, rien n’indique qu’on les ait forcés de quelque manière que ce soit.


    —	Quelqu’un aurait pu les pousser au suicide ?


    —	Oui. J’avais un suspect, et je pensais qu’il avait utilisé une call girl pour parvenir à ses fins, mais je ne suis plus sûr de rien.


    —	Développez, je vous en prie.


    —	Plusieurs victimes font état d’une sorte d’obsession, amoureuse ou sexuelle. Une personne qui les aurait envoutées. Parfois un homme, parfois une femme. J’avais pensé que mon suspect avait joué l’un des rôles, et la femme qu’il avait embauchée, l’autre. Mais avec la mort de mon seul suspect, j’avoue que ma théorie s’écroule.


    —	Tout ça me fait penser à un succube. Mais des détails ne collent pas.


    —	Un succube ?


    —	Le succube est un démon femelle qui dérange les hommes pendant leur sommeil et les accompagne dans leur lit. Attendez, je vais vous montrer.


    Elle se dirigea à nouveau vers sa bibliothèque et en retira un épais volume recouvert de cuir et d’enluminures. Elle chercha un moment une page précise, puis lui montra une illustration. On y voyait une femme au corps superbe et aux ailes parcheminées, telle une chauve-souris.


    —	On parle aussi d’incube pour les démons mâles qui abusent de femmes endormies. Ces démons sont présents dans de nombreuses mythologies différentes. Dans le Coran, on les appelle al Djinns al ‘achiq, ce qui signifie « le djinn ou le démon amoureux qui habite le corps d’une personne». »


    Elle se tut subitement, fronça les sourcils puis enchaîna avec enthousiasme.


    —	Attendez une minute. Mais oui… Les djinns.


    —	Vous m’avez perdu docteur.


    Elle parcourut de nouveau les pages de son livre.


    —	Voilà. Les djinns sont des créatures qui vivraient sur la terre en même temps que les hommes. Comme ils sont soumis aux mêmes lois, ils peuvent commettre le péché et subir le jugement divin. De ce fait ils sont parfois utilisés par le démon pour commettre ses exactions.


    —	Ce sont des créatures mauvaises ?


    —	Pas toutes, seulement deux « ethnies » des djinns sont mauvaises : les ‘Afarits ou ‘Efrits, qui vivent dans les endroits désertiques et les Maradins qui eux vivent près des cours d’eau.


    Marc se rappela soudain que Samantha « vivait » juste à côté des bords de Seine. Cela n’était certainement qu’une coïncidence. Malgré les correspondances, il ne croyait toujours pas avoir affaire à une créature démoniaque.


    —	Ils ont un certain nombre de pouvoirs, reprit Marianne, notamment celui de changer d’apparence et de prendre forme humaine. Mais ils préfèrent rester invisibles, car lorsqu’ils se métamorphosent en homme ils deviennent vulnérables. Ils sont aussi connus pour pouvoir influencer les pensées et posséder les hommes. On les compare parfois aux muses des poètes.


    —	Admettons que j’y croie. Je dis bien admettons. Pour toute la partie technologique, qu’en est-il ?


    —	Ces légendes viennent des traditions sémitiques, dès l’Antiquité. Nous avons évolué depuis. Qui dit que si de telles créatures existent aussi, elles n’ont pas évolué pour que leur pouvoir d’influence sur les humains soit plus efficace ? Quel meilleur moyen pour asservir les hommes que d’utiliser les objets sur lesquels ils ont les yeux rivés la plupart du temps ?


    —	Oh et une dernière chose, vous dites que ces djinns sont mentionnés dans le Coran. Du coup, ça ne colle pas avec l’Enfer de Dante.


    —	Ça n’est pas incompatible. Lors de sa descente dans l’Enfer, Dante y rencontre toutes sortes de personnalités et créatures célèbres, faute de meilleur adjectif, de Cléopâtre à Abraham, en passant par Mahomet ou Homère. Sans oublier de grands noms de la mythologie grecque. C’est en quelque sorte le même Enfer pour tous, une notion œcuménique.


    D’ordinaire Marc aurait pensé que cette femme était totalement insensée. Mais ce qu’il avait vu ces derniers temps le faisait douter. Si Marianne Jacquemier avait raison, il devait absolument trouver Samantha.
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    L’appartement d’Éric.


    Éric tournait en rond dans son appartement trop vide. Il n’avait plus goût à rien. Ne parvenait à déployer d’énergie pour quoi que ce soit. Il ne dormait quasiment plus.


    Le sentiment d’oppression qu’il ressentait depuis des jours ne le quittait pas. Trop de manques. De nombreuses questions en suspens. Et si… Il aurait encore un emploi. Virginie serait là et Daniel en vie.


    Il restait vautré sur son canapé des heures durant à chercher une issue. À ressasser chaque instant de ces derniers mois pour comprendre à quel moment il avait laissé sa vie sombrer en quelques jours jusqu’à devenir ce chaos inconcevable.


    Mille fois il était parvenu à la conclusion qu’il n’aurait plus la force, qu’il n’avait plus envie, qu’il n’y avait plus rien à faire.


    Il se leva en soupirant. L’horloge du salon indiquait 21 h 59. C’était l’heure. Il saisit le téléphone et composa un numéro.


    Il y eut trois sonneries.


    —	Hello Del.


    —	Coucou Éric ! Comment vas-tu ?


    —	Écoute, je voulais te parler d’un truc. M’interromps pas s’il te plaît. Je vais te paraître un peu con et niais. Mais fallait que je te dise. Je suis content de t’avoir rencontrée. Peu importe ce qu’il s’est passé. Ta douceur et ta bienveillance m’ont vachement aidé quand ça allait pas.


    —	Ça va ? Tu es très bizarre. Qu’est-ce qu’il se passe ?


    —	Je m’attarde pas. Je voulais te dire au revoir. Je viens d’avaler des dizaines de médocs.


    —	Putain, Éric, fais pas le con. Appelle le SAMU !


    —	J’ai plus envie, Del. J’ai été qu’un con.


    —	J’appelle le SAMU. Fais-toi vomir ! Je viens de suite.


    —	C’est trop tard, Del. Sois heureuse.


    —	Putain, Éric ! J’arrive!


    Éric avait déjà raccroché Il posa le téléphone sur la table basse et jeta un coup d’œil à Marc.


    —	Voilà, elle va venir, je pense.


    —	Je renvoie le vigile à l’entrée et je vais me cacher dans une de vos chambres pour la surprendre. Elle ne doit pas s’échapper, je pense qu’elle détient la clé de cette histoire qui nous aiguillera jusqu’au tueur.


    Marc avait volontairement passé sous silence toutes les révélations que lui avait faites Marianne Jacquemier. Éric était suffisamment paniqué comme ça, il n’allait pas en rajouter avec des histoires de créatures remontées de l’Antiquité pour punir les humains.


    Pendant qu’Éric s’allongeait sur le canapé en laissant mollement pendre un de ses bras, il rejoignit le bureau et se plaça derrière la porte entrouverte. Il avait une bonne vision du salon, de l’entrée et d’Éric qu’il devait surveiller par-dessus tout.


    Commença alors une longue attente.


    * * *


    Marc luttait contre la somnolence. Cela faisait plus d’une heure qu’Éric avait passé le coup de téléphone, son amie n’était visiblement pas pressée de venir le sauver.


    Soudain, sans un bruit, la poignée bascula. La porte s’ouvrit lentement. Produisit son grincement habituel. Puis, tout comme elle s’était ouverte, elle se referma. Aucune silhouette ne s’avança dans le couloir, ni dans le salon. Deleria devait avoir changé d’avis et être repartie. Intérieurement, Marc poussa un juron et s’apprêtait à sortir de sa cachette en maugréant lorsque son cœur se mit à battre à tout rompre. Il se raidit.


    Une sorte de halo flottait au-dessus du canapé sur lequel était allongé Éric. Progressivement, il se métamorphosa. Marc dut résister à l’envie de se frotter les yeux. D’abord un cou, puis un torse féminin, des jambes. En une trentaine de secondes, la forme translucide était devenue une femme éblouissante. Tout se bousculait dans la tête de Marc. Les djinns, démons invisibles prenant forme humaine quand cela était nécessaire... Marianne Jacquemier avait encore vu juste.


    Pendant de longues secondes, la créature regarda fixement Éric en souriant. Elle s’approcha doucement et souleva légèrement son tee-shirt. Elle sembla stupéfaite. La marque qu’elle s’attendait à voir ne s’y trouvait pas. Éric ouvrit les yeux à ce moment-là.


    —	Qu’est-c… ? Tu n’es pas mort, s’exclama Deleria en sursautant. Elle s’était reculée d’un bond, faisant preuve d’une agilité surprenante.


    —	Non, Del. C’était une mise en scène pour t’attirer ici. On veut te parler.


    Éric la regardait avec tristesse. Devant lui, le regard de Deleria – était-ce encore elle ? – se modifiait. La bonté et l’affection qu’il avait pu y lire laissaient place à un regard froid, métallique. Même la couleur de ses prunelles changeait. Elles n’étaient plus grises, s’étaient assombries.


    —	Qui ça, on ?


    Deleria avait posé la question d’une voix cassante, tout en commençant à s’avancer avec assurance vers Éric. Il paniqua. Pétrifié, il eut la sensation de chuter, d’étouffer, d’être comprimé de plus en plus. Comme dans son rêve.


    De son poste, Marc aurait juré voir dans les yeux de la femme de véritables étincelles. Il sortit de sa cachette, révolver à la main. Il lui intima l’ordre de ne plus bouger. La créature sembla hésiter puis se rua vers la porte. Marc n’hésita pas. Deux coups de tonnerre retentirent dans l’appartement. Samantha s’écroula.


    Éric hurlait maintenant sur Marc.


    —	Mais vous êtes pas bien ! Qu’avez-vous fait ? Pourquoi l’avez-vous tuée ?


    Il fit un pas vers Samantha. S’arrêta net.


    Comme à son arrivée, la créature se transforma. De corps humain, elle devint diaphane, disparaissant progressivement. Les jambes, le torse, puis le cou.


    La colère d’Éric s’affaiblit sur le même rythme.


    En trente secondes, il ne resta plus rien.


    Samantha avait disparu.


    * * *


    Marc se dirigeait vers le bureau du Procureur.


    Il n’avait rien de tangible. La piste trop vague du tatouage n’aboutissait à rien. Le numéro de téléphone qu’il avait n’existait dans les listings d’aucun opérateur français. Le téléphone en lui-même avait également disparu de chez Éric. Ils avaient vérifié le moindre recoin pour en être certains, le portable n’existait plus. Ou tout au moins n’y était plus.


    Marc n’avait pas dormi de la nuit. Il devait informer le Procureur de l’avancée de son affaire. Toutes les analyses de la Scientifique et du légiste concluaient à un suicide. Tout ce qui était concret allait en faveur de cette thèse.


    Marc avait donc décidé de mentir au Procureur et de lui cacher les derniers événements. Ce seraient donc des suicides.


  




  

    .


    He waits in the dark for lives, misguided and wrecked


    The catcher of innocent souls


    He’s proud of his human collection


    Of losers who give up the chase


    Of winners who fail to look round


    He creeps up behind the fallen and blind


    They’re gone! With hardly a sound


    ‘Save me - somebody reach out a hand


    Save me from eternity caught in the grip of


    The Butterfly Man’


    Il attend dans le noir pour ces vies, perdues et détruites


    Le chasseur des âmes innocentes


    Il est fier de sa collection humaine


    De perdants qui ont abandonné la course


    De gagnants qui n’ont pas fait attention à ce qui les entoure


    Il se glisse derrière ceux qui sont tombés, aveugles


    Ils disparaissent ! À peine un murmure


    « Sauvez-moi. Que quelqu’un me tende une main


    Sauvez-moi de l’éternité, prisonnier de la poigne de l’homme papillon »


    Arena


    The butterfly man – Immortal – 2000
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    Là-bas.


    —	Il est mort ?! Comment se fait-il qu’il soit mort ?


    —	Ses plans ont été déjoués par un officier de la police, Maître. Ils l’ont abattu.


    —	Qu’a-t-il à toujours prendre des risques et s’entêter à se mettre à découvert, bordel ! Pourquoi n’a-t-il pas respecté les ordres et favorisé les technologies ? Pourquoi ?


    Sa rage tonna, colossale, provocant le déchaînement de ses six ailes. La morsure du vent froid se ressentit alentours jusqu’aux bolges du niveau supérieur.


    —	Et où en est-on de ce cercle Facebook ?


    —	Sept sont déjà arrivés. Le huitième est en cours de transfert. Sam en a donc perdu un seul.


    —	Qui manque-t-il ?


    —	Le Traître.


    Il se mit à hurler. Un cri épouvantable. Il brûlait de colère. Son regard prit feu et lança des éclairs foudroyants. De son corps immergé dans le lac gelé jusqu’à la poitrine émanaient des secousses gigantesques qui firent trembler les plaques de glace.


    —	Qu’on remplace Sam ! Il est hors de question de perdre un Traître ! Tu entends, Alastor, je ne veux rien savoir ! Vas-y toi-même et ramène-le ici, coûte que coûte.


    —	Je m’en occupe, Maître.


    —	Et ne fais pas ton borné comme Sam. Privilégie les téléphones ou les ordinateurs.


    * * *


    Alastor se mit en route. Avant de rejoindre la terre ferme, il devait remonter les neuf niveaux.


    En arrivant à l’étage supérieur, l’atmosphère gelée qu’il venait de quitter laissa place à une odeur de fientes, abominablement alourdie par la chaleur ambiante. L’étage tout entier ressemblait à des latrines gigantesques dont le plancher brûlait, recouvert de poix incandescente. Les prisonniers tourmentés en permanence par des bourreaux inhumains braillaient. Alastor sourit lorsqu’il vit le visage déformé par l’horreur du nouvel arrivant, un Fraudeur du nom de Daniel Guillerm.


    Poursuivant sa montée, Alastor arriva au septième sous-sol. Comme plus bas, l’air y était asphyxiant. À ce niveau étaient parqués des Violents en tous genres, des suicidaires ainsi que des sodomites. Certains étaient plongés dans un bain de sang en ébullition.


    Sans perdre une minute, l’homme traversa rapidement le sixième sous-sol dont la disposition lui rappelait celle des hôtels capsule japonais. Il les avait bien connus quand il était encore factotum et qu’il devait faire ses preuves. Les Libidineux avaient été sa spécialité. Des innombrables cabines s’élevaient des plaintes déchirantes, émanant des Hérétiques et blasphémateurs forcés à y rester couchés comme dans des tombes.


    Alastor atteignit alors les étages plus vastes. La proximité du fleuve se faisait sentir. Au cinquième sous-sol, ses eaux boueuses affluaient dans des cuves gigantesques. L’immersion dans l’une d’elles suffisait à calmer les plus Colériques et Rancuniers.


    Le niveau supérieur était celui dont l’atmosphère était la plus suffocante. Il avait été réservé pour y emprisonner les Avares et les Prodigues capturés. Un étage plus calme par rapport à celui du dessus dont Alastor commençait à entendre les hurlements qui en provenaient.


    La chaleur fit à nouveau place à l’ambiance glaciale du troisième niveau, plongé dans une obscurité profonde. Le degré d’humidité était tel qu’à chaque fois qu’il traversait les lieux il avait l’impression d’être fouetté par une pluie givrante. Alastor ne chercha pas à distinguer si de nouveaux venus avaient été répertoriés. Il serait de retour de mission bien assez tôt pour cela. Il accéléra le pas. Le plus vite il aurait fini, le plus tôt il serait de retour, tranquille devant ses ordinateurs et réseaux sociaux favoris.


    D’assourdissants geignements venaient du second sous-sol. L’étage avait fait l’objet de travaux d’agrandissements pour accueillir un flot de personnes chaque jour plus important. Alastor affectionnait tout particulièrement ce niveau. Le souvenir de ses missions sur terre y était pour quelque chose. Les Luxurieux et libidineux représentaient un spectacle amusant. Pris de remords et de regrets d’avoir abandonné leur raison pour assouvir leurs envies charnelles et se repaître dans la débauche, ils sombraient dans la tourmente infernale de leurs sentiments. De nature faible, ils étaient les plus faciles à manipuler.


    Le premier sous-sol, baptisé les Limbes et accueillant des personnes n’ayant pas connu la foi, était en superficie le plus grand étage de l’entonnoir infernal qu’il fallait parcourir pour atteindre la surface.


    Alastor se dirigea vers la sortie, arriva à l’accueil. Là, Minos, Rhadamante et Éaque se chargeaient d’orienter chaque nouvel arrivant vers son lieu d’affectation. « Huitième étage, dixième bolge. Le royaume de la gale et la lèpre. Ça vous apprendra à fabriquer des faux billets. » Minos éclata d’un rire sardonique.


    Alastor fit quelques pas pour sortir des lieux. Plus loin, une silhouette noire se tenait accroupie sur les bords du fleuve boueux. Alastor l’aperçut et s’empressa de la rejoindre. Le regard de l’homme se reflétait telle une flamme funeste sur le fleuve. La barque du nocher des Enfers couinait chaque fois qu’elle cognait le ponton.


    * * *


    —	Salut Charon ! Comment ça va ?


    —	Ça arrête pas ! Avec ce nouveau programme, ça n’en finit pas, je fais vingt fois plus de passages qu’avant ! Qu’est-ce qu’il lui a pris à Lucifer !?


    —	C’est pour remplir les Haut et Bas Enfers. Avec cette connerie qui consiste à pardonner de plus en plus facilement, on avait de moins en moins de pécheurs chez nous.


    Charon se renfrogna. Alastor enchaîna.


    —	Tu te rends pas compte, les diables commençaient à se faire chier avec moins de gens à torturer. Et tu connais Lucifer, il allait pas laisser couler. Ça faisait le beurre du Paradis !


    Sous sa capuche, le visage du nocher demeurait irascible. Des vaguelettes aux reflets argentés naissaient du tapotement machinal de ses doigts sur la surface noire de l’Achéron.


    —	C’est pour ça que Lucifer a eu l’idée d’utiliser les compétences de tous pour ce programme. Chacun a une mission différente. Nous les djinns par exemple, on utilise notre pouvoir de possession. La plupart sont tous en mission actuellement.


    —	En mission sur Terre ?


    —	Ouais, nos pouvoirs aident vachement. On peut même falsifier. Avec l’informatique on peut tout faire. Je donne à mes gars une liste de noms, neuf à chaque fois. C’est simple, un cercle, un péché, un pécheur. Une fois la mission accomplie, ils repartent avec une nouvelle liste de noms.


    Alastor fit une pause et reprit, non sans fierté.


    —	Maintenant, on utilise les nouvelles technologies pour repérer les gens. Après il suffit de les pousser jusqu’au stade de taedium vitae. Toujours avec des techniques de pointe. Un suicide, et c’est éternellement mort pour le Paradis.


    Il éclata de rire. Charon demeurait impassible.


    —	C’est surtout pour le Bas Enfer que c’était chaud. Maintenant être Luxurieux ou Gourmand, c’est presque devenu normal. Même pour les Colériques et les Avares, ils sont cléments là-haut.


    Des mouvements se firent entendre de l’autre côté de la rive. Charon jura. Alastor, fier de ses nouvelles missions, termina son exposé.


    —	On a vachement augmenté la population des sixième, septième et huitième étages, les Fraudeurs, Violents et Hérétiques. On bosse sur les Traîtres là surtout. Tu sais comment Lucifer aime s’occuper des Traîtres lui-même.


    Les poils gris de la barbe de Charon pendaient le long de son menton frémissant. Il leva son sinistre regard sur Alastor.


    —	Et toi, pourquoi tu sors d’ailleurs ? T’es pas censé bosser en bas ?


    —	Si, si, mais ce con de Sam a perdu le Traître de son cercle d’amis Facebook actuel. Ça l’amusait de se transformer en homme ou femme canon, au lieu d’utiliser ses pouvoirs et rester invisible. Il a toujours été porté sur le cul, Sam. Résultat des courses, il s’est fait descendre par des flics. Faut que je récupère le type.


    —	T’es envoyé par Lucifer lui-même ! Qu’est-ce qu’il a fait ?


    —	Il s’est débarrassé de ses parents en les mettant à l’hospice. Alors qu’ils ont toujours été bons pour lui.


    —	Ouais... Enfin ça me gonfle, moi, vos trucs. Prends ton temps pour le ramener, ça me fera des vacances.


    —	T’as qu’à voir le bon côté des choses. Niveau oboles, tu dois faire fortune, non ?


    Charon ne répondit pas. Sur l’autre rive, un groupe de défunts venait d’arriver. Alastor reconnut une des femmes qui se tenait debout.


    —	Tiens, la nana qui est juste devant, c’est Alice Maire, la Prodigue du cercle de Sam. Il a fallu aller la chercher en Afrique et là-bas, comme ils savent que la magie existe, ils sont plus méfiants. Il a galéré avec elle.


    Charon ne l’écoutait déjà plus. Il remonta sur sa barque pour faire passer les défunts sur la bonne rive, là où leurs âmes seraient pesées par Minos, Rhadamante et Éaque. Alastor conclut pour lui-même.


    —	Mais bon, c’est parfait. Avec Julie Guyot, la non-baptisée et Alice Maire qui viennent d’arriver, il ne manque donc plus que le Traître pour boucler. À nous deux, Éric Allard.
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    REMERCIEMENTS


    



    Nous voulions attribuer à certaines personnes un petit rôle dans l’histoire de Last Call pour les remercier de leur grand rôle joué dans sa conception. Mais le casting était complet alors nous les citons ici.


    Grâce à Adeline Boudart, nous avons écrit à une vitesse effrénée. Elle va enfin pouvoir passer plus de temps avec Remy.


    Pendant des jours, en fin de période d’écriture, Morgane Razafitrimo a spontanément préparé des méga salades à Lanto, sa maman. En fait, c’était pour mieux lui piquer en douce le paquet de cinq cents grammes de M&M’s® au beurre de cacahuète qu’elle se réservait pour les coups de speed de la fin.


    Une fois l’histoire presque toute rédigée, Leïla Rogon a voulu nous convaincre de bousculer le déroulé de l’intrigue. On l’a démasquée, elle voulait sûrement réécrire l’histoire elle-même en fait.


    L’entêtement de Christophe Gallo pour placer son copain le narrateur autodiégétique dans l’histoire est resté vain. Nous n’avons pas cédé, non mais !


    Jimmy Rogon avait promis une chouette couverture mais nous allons devoir nous contenter de celle-ci. C’est ça de ne parler que de guitare et de comics pendant les séances de travail…


    Jennifer Biallez gagne le trophée de la réactivité et de l’efficacité pour la mise en relation sur Facebook de Lanto avec un policier en un temps record.


    Justement, Yoann Lemoine, policier de métier, a réussi à démolir tout un pan de notre intrigue, uniquement avec ses pouvoirs de policier.


    Heureusement il y avait Mark Elliot Zuckerberg. Sans lui rien n’aurait été possible.


    Pour tout cela, et pour tout le reste,


    merci encore à vous.
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